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CHAPITRE PREMIER

 

 

La grue et le malard se terraient dans les roseaux, apeurés par la présence de Florent Lebreteuil et de Pascale Delaforgue. Les huppes et les hérons s’étaient déjà enfuis à leur approche. Seuls les lièvres osaient gambader à la lisière du sentier sinueux, tandis que l’étang se chauffait sous le soleil qui forçait le passage entre les nuages.

Veste de chasse, pantalon de velours côtelé, bottes montantes, casquette, chemise à carreaux, les deux silhouettes paraissaient jumelles, à l’exception de la taille et de la corpulence.

Elle avait apporté une immense couverture en tissu écossais qu’elle déploya et étendit sur l’herbe humide, en suggérant :

- Asseyons-nous.

Florent Lebreteuil resta debout. Cette invitation préludait à un épisode érotique dont il n’avait pas envie. Pascale adorait l’amour en plein air. Or, la température était un peu fraîche, malgré le soleil qui ouvrait sa lucarne entre les nuages. En outre, il éprouvait une immense lassitude de cette liaison. Vite fatigué devant une chair connue sous toutes ses coutures, il cherchait secrètement de nouveaux exutoires à sa soif dévorante d’étreintes charnelles. Cette partie de cache-cache incessante était, il en était conscient, terriblement dangereuse pour sa carrière politique qu'il menait avec soin et qui le conduirait au sommet. Profondément réaliste, il savait que sa chance résidait dans son épouse Nicole. Démesurément ambitieuse, peu portée sur l’amour physique, habile et retorse, c’est elle-même qui lui choisissait ses partenaires. Avec un art consommé, elle entraînait l’élue dans sa toile d’araignée après l’avoir soigneusement étudiée et déterminé si elle représentait un danger pour l’image de son époux.

Nicole était sa cuirasse. En douceur, elle conseillait de mettre fin au règne de Pascale sur ses sens, règne qui tournait à la déroute.

- Tu ne t’allonges pas ? 

- Nous avons des sujets sérieux à aborder. 

- Après. 

- Non. Maintenant. Il faudrait que je rencontre Raoul.

Ce dernier était le mari de Pascale. Puissant industriel, il était lent à débloquer les crédits confidentiels dont Florent Lebreteuil avait besoin. 

Elle plissa les yeux, un peu moqueuse.

- En fait, je ne suis qu’un tremplin pour ta carrière politique. Par moi, tu touches Raoul. 

- Je le connaissais avant de te rencontrer.

- Tu sais, je suis lucide.

- C’est normal, tu as fait Sciences-Po. 

- Je connais tes visées et ton manque de fortune. Fils de palefrenier, tu... 

Il la coupa :

- Fils, petit-fils et arrière-petit-fils de palefrenier. Dans ma famille, les palefreniers remontent à Henri IV. Si j’avais un blason, j’imagine qu’il présenterait des têtes et des crinières de cheval, entrelacées d’éperons et de brosses sur fond de paille. 

- Je reconnais bien là ta façon de dévier la conversation. Pourquoi voudrais-tu rencontrer Raoul ? 

- Des affaires d’hommes. 

- Tu es d’une autre génération. Affaires d’hommes, affaires de femmes, il n’existe plus de distinction entre les deux, d’autant que, officiellement, tu affiches un tempérament féministe qui stupéfie tes concurrents. J’ai beaucoup aimé ton dernier édito sur l’interdiction du voile islamique en France. Astucieux ; tout le monde s’y ralliera, la gauche, le centre, la droite. 

Amusé, il répliqua :

- Personne n’a jamais réussi à me situer, ni à gauche, ni au centre, ni à droite, ni ailleurs. 

- En politique, tu es un acrobate d’une virtuosité exceptionnelle. Encore une fois, pourquoi veux-tu rencontrer Raoul ? 

- Raisons financières. 

- Justement, il y a peu il évoquait ton nom. 

Il tressaillit.

- A quel sujet ?

- L’Irak. 

Brusquement, il eut des sueurs froides. D’une voix qu’il se força à rendre indifférente, il questionna : 

- De quoi s’agit-il ? 

Elle savait qu’il était accroché et en savourait le plaisir. Jamais elle n’avait été dupe des approches de Nicole Lebreteuil. Aussi ambitieuse que cette dernière, elle privilégiait les intérêts de Raoul qui se moquait éperdument qu’elle le trompe avec l’homme politique puisque c'était sur son ordre. Et quelle importance avaient les histoires de fesses en cette fin de siècle à la sexualité débridée ? 

- Vraiment, tu ne veux pas t’asseoir ? 

Il y consentit pour l’amadouer. 

- Alors ? 

- Raoul a réussi à obtenir photocopie d’un manuscrit après remise à l’éditeur et avant publication, naturellement. Je l’ai lu. De la belle ouvrage, chirurgie au scalpel sans anesthésie, sans fioritures, droit au but. L’auteur cite des noms. Les risques de procès ? Il s’en moque apparemment. Sa mission ? Chercher le scandale. 

- Le sujet en est l’Irak ? 

- Oui. Les compromissions des hommes politiques avec Bagdad depuis vingt ans. Pour aider cet État laïc contre les Fous de Dieu de Téhéran, certains sont allés très loin. Ventes d’armes, de savoir-faire nucléaire, aides déguisées de toutes sortes et de toutes origines. L’Irak a toujours été bon payeur et le complexe militaro-industriel français n’est pas innocent non plus. Raoul en sait quelque chose. Bakchichs en tous genres, systématisation du sur-prix, fausses factures, comptes numérotés dans les paradis fiscaux, tout est détaillé. Pendant les huit années de guerre contre l’Iran, Bagdad a consommé beaucoup d’armes et de matériels et ainsi est devenu un client sérieux pour la France, peut-être même le meilleur. Je suis d’accord avec Raoul, ce bouquin fait très très mal. De la dynamite ! Que dis-je ? Une bombe thermonucléaire, surtout dans le chapitre où est abordée la question du gazage des Kurdes. 

- Mon nom est mentionné ? 

- Bien sûr. Raoul ignore d’où l’auteur tient ses sources. 

- Qui est-il ? 

- Un certain Romain Tergrize, un écrivain underground de l’ultra-gauche, vivant souvent dans la clandestinité. Raoul pense que divers Services spéciaux, français ou étrangers, peut-être israéliens, lui ont fourni des renseignements. Dans quel but ? C’est difficile à dire, d’autant que tu n’es pas le seul mouillé. Comment faire la part du feu ? 

- L’éditeur ? 

- Jean-Marie Soufre. Il porte bien son nom. Les scandales, il en fait sa pâtée quotidienne. 

Florent Lebreteuil eut un sourire méprisant.

- Un fouille-merde. Tous les quatre ou cinq ans, il édite un ramassis d’ordures. 

Elle eut un sourire carnassier.

- Ce qui lui permet de vivre et de couvrir ses frais sur une décennie. En outre, il est incorruptible. Pas question de le payer pour qu’il ne publie pas. On l’accepte ou on l’assassine. 

- Les salauds ont toujours eu la vie dure. Et l’assassinat est la marque des faibles. Je suis trop cynique pour croire que quelqu’un est incorruptible. Il l’est, sans doute, mais jusqu’à un certain niveau. 

- A la rigueur, tu pourrais soudoyer l’éditeur, mais pas l’auteur puisqu’il est introuvable. 

- Si Jean-Marie Soufre lui fait défaut, chez qui éditerait-il en France ? 

- Je ne vois personne. Chez nous, la tendance est procédurière, à l’instar des Américains. Chacun a peur des procès et, dans l’affaire qui nous occupe, le morceau est gros, bien que séduisant. 

- Raoul pourrait faire une tentative auprès de l’éditeur? 

- J’évoquerai la question avec lui. 

 

 

 

Comme un renard, il avait creusé son trou sous la barrière métallique. La terre était meuble, heureusement car il avait dû piocher jusqu’à cinquante centimètres de profondeur. Soigneusement repéré à l’avance, l’endroit était discret et bien abrité des regards. Épais, les rideaux d’arbres, et denses, les buissons. Personne ne venait jamais ici. Même pas aux alentours une boule de papier gras ou une boîte de Coca vide.

Il pelleta la terre, puis repiocha et repelleta. Quand il estima le trou suffisamment grand, il s’allongea, rampa, s’introduisit dans l’espace ainsi libéré, passa de l’autre côté et se remit debout. Une envie de siffloter amena un sourire sur ses lèvres, mais il refréna cette impulsion. Une vingtaine de mètres plus loin, ses bottes floc-floquèrent sur une étendue fangeuse. Au-dessus de sa tête, le soleil se cacha derrière un nuage et il se demanda avec humour si sa présence effrayait l’astre.

A son approche, la grue et le malard se terrèrent dans les roseaux. Un lièvre traversa le sentier sur lequel il cheminait. Suffisamment dodus pour le prochain lâcher, des faisans sommeillaient dans leur cage.

Quand il vit se dresser le haut du pylône électrique, il obliqua sur sa gauche à travers les buissons en abandonnant le sentier. Il en émergea à dix pas de l’étang. Ce fut le moment que choisit le soleil pour réapparaître.

Il s’arrêta quelques instants, examina les lieux et repartit, cette fois sur sa droite. Bientôt, son œil accrocha un coin de la couverture écossaise et il s’immobilisa avant de se coucher sur l’herbe humide et de ramper. Il se sentait merveilleusement bien. La mine goguenarde, un lièvre le nargua puis détala. 

A la lisière du sentier, il stoppa son mouvement de reptation et prêta l’oreille.

- Malgré tout, il faudrait que je rencontre Raoul. 

- Dans ces circonstances, n’est-ce pas dangereux ? 

- Il a toujours de bonnes idées pour les rendez-vous. Je lui abandonne l’initiative. 

La présence de la femme l’ennuyait, mais cette entorse à la sécurité avait été prévue et réglée.

Contre son épaule, il cala la crosse de la carabine Ruger de calibre 5,56 et visa avec soin. Comme alerté, Florent Lebreteuil se retourna d’une pièce et lui fit face sans cependant le repérer derrière le buisson.

Il pointa sur la naissance du nez entre les sourcils poivre et sel, sous la visière de la casquette qui protégeait du soleil.

- Que penses-tu du chalet de Bourgeval ? Raoul assure que c’est le lieu le plus tranquille qui soit. 

- Bonne idée. 

Il pressa la détente. En même temps que la détonation chassait les lièvres, le projectile fora un trou au-dessus du nez, traversa le cerveau et fracassa la voûte pariétale. Pascale Delaforgue se leva d’un bond en hurlant pendant que son amant basculait dans l’étang.

Rapidement, il lui logea une balle dans la cuisse gauche.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Dans sa salle à manger privée, jouxtant son bureau du boulevard Mortier, le Vieux avait invité Coplan et le commissaire divisionnaire Tourain de la DST. Les trois hommes en étaient au calvados, versé dans la tasse sur le fond de café, à la normande. Doucement, ils tiraient sur leur havane.

Le patron des Services spéciaux résuma la situation :

- Voici trois semaines, Florent Lebreteuil se fait assassiner sur le bord de son étang solognot. Sa maîtresse, Pascale Delaforgue, est blessée d’une balle dans la cuisse. Le tueur, qui par ce biais a cherché à l'immobiliser sans vouloir la tuer, s’échappe. L’affaire fait grand bruit, agite le monde politique en raison de la stature de la victime. La Criminelle enquête et réussit à identifier le tueur grâce aux projectiles tirés. Il s’agit d’un certain Christian Manvel, un homme qui se pare d’un heaume de justicier. Les polices de France le traquent mais il demeure introuvable. Elles le supposent réfugié à l’étranger. Curieusement, onze jours après le meurtre, un livre fait scandale. Ses révélations entachent l’image de plusieurs hommes politiques et d’industriels français. Cet ouvrage fait état de relations privilégiées qu’auraient entretenues les intéressés avec l’Irak, non seulement antérieurement à la guerre du Golfe mais, également, postérieurement, et qui auraient permis à Bagdad d’augmenter considérablement ses capacités nucléaires, malgré les ukazes de l’ONU. Ces accusations sont gravissimes. Comme il est d’usage, le gouvernement reproche à mes services et à ceux de la DST de ne pas l’avoir alerté sur cette conspiration, ni sur le manuscrit édité. Sous l’égide de notre ami Tourain ici présent, la DST a enquêté. Conformément à son habitude, l’éditeur a recherché le coup de publicité et le scandale qui lui rapportent d’énormes ventes. Quant à l’auteur, c’est un gauchiste underground, tout aussi introuvable que Christian Manvel. Avant la sortie de l’ouvrage, l’éditeur lui a versé un très gros à-valoir et, pour le moment, il se terre. La DST le recherche pour en savoir plus. Néanmoins, il est probable que les informations dont il fait état, vraies ou fausses, lui ont été fournies par le Mossad dont l'ennemi numéro un est l’Irak. 

Le Vieux souleva sa tasse, savoura le parfum du calvados, en prit une petite gorgée qu’il roula dans sa bouche.

- Un bouilleur de cru clandestin ? persifla Coplan. 

- Légal, pas clandestin, répliqua le Vieux en feignant d’être offusqué. 

Tourain tapota impatiemment sur la nappe.

- N’oublions pas que le mari de Pascale Delaforgue, Raoul Delaforgue, puissant industriel, est également incriminé dans l’ouvrage en cause. 

- Tout à fait, poursuivit le Vieux. Et voilà où l’affaire devient un sujet sensible pour notre gouvernement, attaqué par l’opposition parlementaire et par nos partenaires européens et américain, et qui veut en savoir plus. Si quelqu’un a cherché à éliminer physiquement un protagoniste du scandale, pourquoi Florent Lebreteuil et pas les autres ? Un simple avertissement alors ? Ponctué par la blessure légère infligée à Pascale Delaforgue et destinées à son mari en signe de seconde chance ? Dans quel but, puisque les noms des coupables seront livrés à la curiosité publique onze jours plus tard ? Revenons à Christian Manvel. Pourquoi aurait-il tué Florent Lebreteuil ? Quelque chose de louche se cache derrière cette affaire et le gouvernement souhaite que nous le découvrions. La DST se charge de retrouver l’auteur de l’ouvrage, probablement en France. Vous, Coplan, vous vous lancez sur la piste de Christian Manvel, vraisemblablement à l’étranger. Voici deux dossiers. Le premier concerne Florent Lebreteuil, l’autre, Christian Manvel. Leurs éléments ont été réunis par la DST, la Criminelle, la gendarmerie, et le reste sort de nos archives. Attention, mission ultra-secrète. Les amis politiques de la victime ont les nerfs à vif et il nous est déconseillé de les paniquer. 

Le havane à la bouche, Coplan repartit pour son bureau.

Florent n’était que le deuxième prénom de Lebreteuil, le premier étant Fiacre, ce qui avait donné lieu à de lourdes plaisanteries. « Fouette, cocher ! » lui lançaient ses condisciples. Aussi l’avait-il rejeté.

Issu d’une famille de palefreniers, il avait accompli de fort brillantes études. A l’âge de 17 ans en 1941, il s’était lancé dans la Résistance, un sérieux tremplin qui lui avait permis d'être élu député en 1949. Génial opportuniste, il avait survécu à tous les régimes, tantôt au centre de l’échiquier politique, tantôt à droite ou à gauche. Secrétaire d’État, ministre, il avait accumulé les portefeuilles, les missions à l’étranger, au Moyen-Orient, en Europe. Député européen, grâce à ses talents de polyglotte et de diplomate il était parvenu à faire l'unanimité sur son nom pour le poste de président du Parlement dès que, pour la première fois, celui-ci serait élu. A l’exception, toutefois, des Irlandais qui ne lui pardonnaient pas ses positions ultra-libérales sur le douloureux problème de l’avortement qui tenait tant à cœur au gouvernement de Dublin. Pour le reste, habile, rusé, diaboliquement retors et souple, il avait séduit l’Europe des Douze. 

Tout au long de sa carrière, il s’était gardé de bâtir une fortune personnelle afin d’éviter les accusations de concussion. A tous égards, les soutiens financiers ne lui manquaient pas, échanges de bons procédés avec quelqu’un qui œuvrait pour l’enrichissement de ses appuis et de ses amis politiques. 

Vêtu de façon neutre, alliant le chic anglais à l’élégance italienne, sans ostentation, il savait faire simple pour se rallier l’électorat modeste et les cols bleus. Son langage était dépouillé des préciosités technocratiques et ses phrases courtes, terre à terre, étaient teintées de bon sens et d’un vague humour qui était compris de Berlin à Madrid. 

Seul défaut de la cuirasse : les femmes. Caractéristique peu connue du grand public, d’autant que son épouse Nicole veillait à sélectionner ses maîtresses, dont la dernière en date, Pascale Delaforgue, en puissance d’un mari qui contribuait plus que largement à financer la carrière européenne de celui qu’un tueur avait couché dans l’eau de l’étang solognot.

Coplan examina les photographies. A soixante-huit ans, Florent Lebreteuil ressemblait à un jeune cadre dynamique. Tennis et golf avaient entretenu sa forme physique. Les femmes aussi sans doute. Silhouette mince et fine, élancée, en parfait contraste avec celle de Christian Manvel, l’ancien commando de Marine, costaud et carré, à la gueule de baroudeur et aux yeux durs.

Après la fin de son service militaire, ce dernier avait aidé son père à gérer une grosse ferme. Quelques années plus tard, son père décédait. Six mois s’écoulaient et la ferme brûlait, l’incendie anéantissant bâtiments et bétail. Négligent, le père avait omis de renouveler son assurance et son fils perdait tout. En outre, le fisc lui réclamait les taxes sur l’héritage et les impôts sur les bénéfices de l’année écoulée. Christian Manvel avait tenté de négocier. Sans succès. Pourtant, Manvel proposait une transaction sur des studios hérités de sa grand-mère maternelle à Bordeaux, alors que le fisc, inflexible, avait décidé de les confisquer en paiement de la dette.

Au bord de la misère, étreint par la rage, l’intéressé avait décroché sa carabine Ruger et était allé fusiller le contrôleur et ses deux adjoints, puis avait pris le maquis, aidé par l'ADVF, l’Association de Défense des Victimes du Fisc, dont le réseau s’étendait sur toute la France et bénéficiait d’appuis à l’étranger. Débusqué près de Marmande, il avait tué un gendarme et blessé deux autres. Trois jours plus tard, il abattait avec une audace incroyable un inspecteur des impôts au Centre de Toulouse.

Les munitions de sa Ruger semblaient inépuisables.

Dissoute par décret gouvernemental, l’ADVF protégeait néanmoins le fugitif, sans se soucier du sang qu’il avait fait couler. Ses membres connus, sévèrement interrogés par la gendarmerie désireuse de venger le maréchal-des-logis-chef tué à Marmande, niaient toute relation avec l’homme en fuite.

Vers dix-sept heures, Coplan se leva et, collé à la vitre, contempla, pensif, les voitures qui défilaient sur le boulevard extérieur.

Avec quel argent Christian Manvel finançait-il sa carrière ? Bien sûr, il y avait les studios à Bordeaux. Cependant, il était dans l’impossibilité de les vendre puisqu’ils étaient placés sous séquestre, tandis que les loyers étaient versés au Trésor public. Ferme incendiée, bétail carbonisé, comptes bancaires bloqués, Manvel ne disposait d'aucune ressource financière et ne pouvait compter que sur la générosité de ceux qui se sentaient solidaires de ses infortunes. Célibataire, sans proche famille, il était exclu qu’il bénéficie du secours d’une épouse ou de parents.

Un détail lui revint en mémoire. Amateur de voitures anciennes, Manvel pilotait, selon les témoins, une Morgan lorsque, à Bordeaux, il s’était attaqué à ses premières victimes. Devenu clandestin, il était peu probable qu’il se soit lancé dans ses randonnées au volant d’un véhicule aussi voyant. Sans doute l’avait-il vendu. A qui ? C’était peut-être une piste que ne semblait pas avoir explorée la gendarmerie.

Muni d’une carte et d’un insigne fournis par les services techniques et l’accréditant en qualité de commissaire de police judiciaire, il fonça chez le représentant de la marque en France. Celui-ci le reçut courtoisement. Quatre cent trente voitures par an, c’était là la production annuelle de la petite usine Morgan de Great Malvem, une localité sise à 150 kilomètres au nord-ouest de Londres.

- Et toutes sont fabriquées à la main, s’enorgueillit le représentant, selon une tradition remontant aux origines de la marque, c’est-à-dire 1910. Cadre de carrosserie en bois de frêne importé de Belgique ou d’Écosse. Passé au four, il reste un an en réserve afin qu’il soit bien sec lorsque nous procédons au montage. 

Coplan se tourna pour jeter un coup d’œil au modèle à quatre places au moteur V 8 Rover. Avec sa calandre bombée et ses phares intégrés dans les ailes, il exhalait un parfum d’avant-guerre. 

- Un bijou, vous ne trouvez pas? 

L’homme en avait presque les larmes aux yeux. 

- Les acheteurs sont nombreux ? 

- Les candidats, oui. Hélas, pour eux, il y a loin de la coupe aux lèvres puisque la firme n’alloue à la France que vingt-deux voitures par an, deux-places et quatre-places confondues. En général, le délai d’attente est de cinq ans. La clientèle est surtout composée de jeunes. Ils sont fascinés par notre joyau. Naturellement, le délai d’attente les rebute mais qu’y faire ? 

- Puis-je consulter votre liste d’attente ? 

- Bien sûr. 

Les candidats étaient surtout nombreux dans la région parisienne, à Marseille, sur la Côte d’Azur, à Lyon et sur le littoral languedocien. Une poignée seulement en Gironde. Coplan se fit remettre une photocopie de la liste et s’en fut.

Dans la soirée, un Mystère 20 de la DGSE le transporta à Bordeaux-Mérignac où l’attendait une Renault 25 mise à sa disposition. Après avoir dîné frugalement, il coucha à l’hôtel Burdigala, dans la rue Georges-Bonnac. Le lendemain matin, frais et dispos, il se mit en chasse.

Le jour suivant, il toucha le salaire de ses efforts. Mal à l’aise, un sourire niais sur les lèvres, le jeune homme tentait de se défendre, avec une certaine maladresse, d’ailleurs :

- Bon, d’accord, je savais ce qu’avait fait Christian Manvel que je connaissais depuis longtemps car, à plusieurs reprises, j’avais tenté, sans succès, de lui racheter sa Morgan. Vous comprenez, attendre cinq ans, ça me défrisait. J’en rêvais la nuit de cette Morgan. Et ma fiancée Fabienne aussi. Alors, quand Manvel est venu me trouver, j’ai bondi sur l’affaire. Il voulait être payé en liquide. Mon père m’a prêté l’argent et voilà comment ça s’est passé. Pour être franc, je ne regrette pas. Fabienne non plus. 

- Vous avez aidé un criminel en fuite, reprocha Coplan d’un ton sévère. 

- C’est vrai. Que va-t-on faire ? Me condamner ? 

La voix, soudain, se faisait agressive.

- Pas en ce qui me concerne, apaisa Coplan. Je ne suis pas pour la mort du pécheur. Vous connaissez le raisonnement d’un flic. Donnant, donnant. Je passe sur certaines erreurs, comme les vôtres, à condition qu’on m’aide. A votre avis, où pourrais-je dénicher votre vendeur ? 

- Aucune idée, répondit le garçon catégoriquement. De ce que je lis dans les journaux et de ce que j’entends à la télé, vos collègues n’y parviennent pas. Quelqu’un qui se paie une haute personnalité en Sologne doit bien se cacher. Comment saurais-je où il se planque ? 

Nullement découragé, Coplan s’assit, se fit servir une tasse de café par Fabienne et entreprit un interrogatoire en règle qui lui permit de cerner la personnalité du tueur, telle qu’elle s’était présentée à des témoins de son existence de fugitif.

- Un type sympathique, un peu fou... 

- Exalté, rectifia Fabienne. 

- ... Refusant l’injustice. Pas vraiment fait pour être fermier. Sans son père, il serait resté dans les commandos de la Marine où il était un mécanicien hors pair. L’équipement de la ferme, c’est lui qui le réparait en cinq sec. S’il n’avait pas tué ces gens sous le coup de la fureur, il serait allé travailler pour les frères Ramirez. C’était son rêve ! 

- Il ne parlait que de ça ! ajouta Fabienne qui remplit la tasse de Coplan d’une troisième rasade de café brûlant. 

- Les frères Ramirez ? pressa ce dernier. 

- Ce sont deux Espagnols qui fabriquent des voitures à la main, comme les Morgan, sauf que ce sont des assembleurs plutôt que des créateurs... 

- Ce sont des créateurs aussi, protesta Fabienne. A partir de simples photos, ils reproduisent des modèles anciens. Christian Manvel était empli d’admiration devant leurs œuvres. 

- C’est vrai, tu as raison, convint le garçon. J’ai failli leur acheter un modèle original, tant j’étais déçu d’avoir à attendre cinq ans pour obtenir ma Morgan. Et puis, Manvel est arrivé et m’a vendu la sienne. 

De son bras, Fabienne entoura la taille de son fiancé.

- Nous on aime bien, pour une voiture, les rondeurs d’avant-guerre. 

Coplan vida sa tasse.

- Et où vivent-ils, ces Ramirez ? 

 

 

CHAPITRE III

 

 

Fabienne et son fiancé n’avaient pas menti. Sur le flanc de la montagne pyrénéenne, côté espagnol, les frères Ramirez avaient monté un vaste atelier à l’écart de la localité. Ils étaient trois et, curieusement, leur taille décroissait de l’aîné au benjamin. Dignes représentants de la race navarraise, ils étaient secs et noueux, le visage osseux et buriné, le cheveu noir et ondulé, l’œil charbonneux et madré. 

Ce fut le cadet qui engagea le dialogue avec Coplan dont la couverture était celle d’un acheteur éventuel. Dans cet esprit, il s’était vêtu cossu et était arrivé au volant d’une Aston Martin version Zagato, prêtée par un honorable correspondant de la DGSE, une voiture haut de gamme destinée à lui assurer le respect des trois Basques.

D’emblée, il avait déclaré être las d’une marque par trop connue et pencher pour un véhicule original.

- Mes frères et moi, déclara Diego dans un castillan teinté d’accent dialectal, sommes surtout des carrossiers. A nos clients, nous proposons de construire des modèles inspirés des années trente. En quinze ans, nous avons créé une centaine de répliques, entièrement carrossées à la main. Nous empruntons aux génies d’avant-guerre. Un brin de Duesenberg par-ci, un reflet de Bugatti par-là, une aile de Rolls-Royce, une autre d’Hispano-Suiza, un toit de Voisin, une calandre de Delage. Regardez ces garde-boue, là sous le hangar. Ce sont les répliques d’une Rosengart 1939 confectionnés par Juanito. 

- Les moteurs ? 

- V 8 provenant de Cadillac, de Buick ou de Kaiser-Frazer des années cinquante. 

Après les considérations techniques d’usage, Coplan s’extasia sur la conception originale à laquelle œuvraient les trois frères, un mélange harmonieux d’une Delahaye, d’une Alfa Romeo 1750, d’une Atalante et d’une Delage D 8 SS. 

- Bien sûr, nous recomposons la carrosserie et apportons nos touches personnelles, précisa Diego. Pour les couches de peinture, nous ne lésinons pas. Jamais moins de huit couches, et nos tôles sont deux fois plus épaisses que celles des voitures de série. 

- Vous êtes tous les trois mécaniciens ? 

- Bien sûr, mais nous sommes avant tout carrossiers. 

Sans qu’il le demande, Coplan se vit offrir le tour du propriétaire. Aussi typiquement navarrais que le physique des trois hommes, le castelet se dressait sur le bord du torrent qui dévalait la pente abrupte. Ils vivaient là avec leurs familles.

Christian Manvel avait-il trouvé refuge ici ?

Coplan promit de revenir.

 

Le lendemain, dissimulé derrière un rocher, il examina les lieux à travers ses jumelles. Géniteurs redoutables, les trois frères étaient dotés d’un nombre considérable d’enfants qui partirent pour l’école à bord de voitures anonymes que, cette fois, ils n’avaient pas carrossées. Les trois véhicules étaient conduits par les épouses.

Coplan posa ses jumelles sur l’herbe, satisfait. Il avait misé juste. A l’aide de son talkie-walkie, il entra en contact avec le détachement de la Guardia Civil qui stationnait sur la route sinueuse.

- De acuerdo, señor, répondit le capitan. Vamos enseguida. 

Depuis que la France avait démantelé un puissant réseau de terroristes de l’ETA, les Espagnols coopéraient étroitement avec les services français.

Coplan reprit les jumelles. Les trois frères se dirigeaient vers les hangars, en ouvraient les vantaux. Il frissonna. L’air était frais sur le flanc de la montagne.

Cinq minutes plus tard, le détachement de la Guardia Civil pénétra en trombe sur le terre-plein et les roues des Land-Rover freinèrent brutalement dans un léger nuage de poussière rouge.

Coplan lui-même avait concocté le scénario. Une plainte aurait été déposée pour vol d’une Delage D 8 SS et les responsables en auraient été clairement désignés : les frères Ramirez. Ces accusations ne risquaient guère de gêner les trois hommes puisqu’ils n’utilisaient pas les carrosseries d’origine, mais les reproduisaient en les modifiant et en les mélangeant. Néanmoins, le temps qu’ils se disculpent, leur attention serait retenue. Par ailleurs, de retour de l’école, les épouses ne manqueraient pas de se joindre à eux en voyant les uniformes.

Certes, Coplan aurait pu recourir à la perquisition directe opérée par les Espagnols. Il avait rejeté cette solution, préférant avoir un entretien discret avec lui si Christian Manvel se trouvait dans les lieux. Cet arrangement avait recueilli l’assentiment, bien qu’un peu réticent, de la Guardia Civil dont, malgré tout, Coplan se méfiait. Plus que vraisemblablement, les Espagnols soupçonnaient quelque chose de louche et ils n’étaient pas connus pour jouer franc-jeu sur toute la ligne.

Il enfouit les jumelles et le talkie-walkie dans le sac et se délogea de derrière le rocher pour dévaler la pente.

Parvenu au jardin potager prolongé par le verger, il le contourna et aborda le castelet sur sa face postérieure. D’un bond il fut sur le toit de l’appentis et se hissa jusqu’à la fenêtre du premier étage qui donnait sur un couloir. Là, il sortit son Glock 19 Compact et, à pas de loup, partit en exploration sur le plancher ciré.

Les chambres des trois couples et celles des enfants étaient facilement reconnaissables. Il les ignora pour se consacrer aux chambres d’hôte qui se logeaient au second étage. Meublées sommairement, elles ne recelaient nul occupant, ce dont il s’assura en faisant irruption dans chacune d’elles, l’automatique au poing.

Dans les salles de bains attenant aux chambres, les étagères étaient vides et les rouleaux de papier hygiénique n’étaient pas déflorés. Libres de tout vêtement, les cintres s’alignaient dans les penderies.

Il grimaça. Sa piste se terminait en queue de poisson. A travers la vitre, il vit les trois frères, et leurs épouses revenues de l’école, discuter ardemment avec la Guardia Civil qui, jusqu’à maintenant, jouait le jeu sans défaillance.

Il quitta les lieux, remonta derrière son rocher et sortit le talkie-walkie pour mettre fin à l’opération.

Profondément déçu, il grimpa la pente pour rejoindre le mauvais chemin de terre où il avait garé, dans l’épaisseur forestière, l’Aston Martin qui avait abusé les frères Ramirez. A la lisière de la clairière, il s’arrêta net, l’attention attirée par le tronc d’un arbre. Déchiquetée, l’écorce démasquait des blessures profondes autour des trous forés dans les fibres.

Pris d’une inspiration, Coplan se fouilla pour extraire de sa poche le couteau multi-lames. Deux heures d’efforts lui permirent de déloger plusieurs balles à l’armature déformée.

De retour à son hôtel, il boucla sa valise, reprit la route et franchit la frontière à Hendaye d’où il se rendit à Bayonne où l’attendait le Mystère 20 envoyé par le Vieux.

Dans la soirée, il remettait les projectiles au service de la balistique.

Le lendemain matin, son troisième croissant avalé, il apprenait la bonne nouvelle. Les balles avaient été tirées par la carabine Ruger 5,56 utilisée par Christian Manvel. Déjà, le Vieux avait alerté la Guardia Civil qui avait appréhendé les trois frères Ramirez.

Encore vingt-quatre heures et les Espagnols téléphonaient un renseignement intéressant. Selon les frères Ramirez, Christian Manvel avait trouvé refuge dans une communauté de mormons au Plan-de-la-Tour, dans le Var.

Le Vieux, Coplan et Tourain digérèrent l’information. Pourquoi diable l’intéressé avait-il refranchi la frontière pour se cacher en France, le territoire incontestablement le plus dangereux pour sa sécurité ?

- La Guardia n’a rien pu arracher d’autre aux Ramirez ? s’étonna Coplan. Les bonnes habitudes se perdent. Au temps de Franco, elle était plus efficace. 

- Depuis, elle a été épurée, ricana Tourain. Surtout après la tentative de putsch manquée du colonel Tejero en 1978. 

- Les frères Ramirez, contrairement à ce que vous pensez, répondit le Vieux, se sont montrés prolixes. Les exactions de leur hôte à l’égard des inspecteurs du fisc ne les ont pas rebutés car eux-mêmes ont souffert de persécutions similaires, d’autant qu’aucune loi n’a prévu la fabrication d’automobiles qui ne sont que des répliques. Par ailleurs, Manvel est un mécanicien hors pair. Il semble qu’il leur ait donné un sacré coup de main pour monter un moteur V 8 sur un châssis de Bugatti et une carrosserie de leur cru qui leur avaient été commandés et réglés à prix d’or. Ils ont précisé que leur ami ne tenait pas en place, qu’il avait la manie de la bougeotte et que là résidait la raison de son départ. Ils ont ajouté que ses tirs quotidiens à la carabine les effrayaient. Il ne voulait pas perdre la main et s’exerçait tous les après-midi sur le flanc de la montagne, au risque d’éveiller la curiosité du voisinage. En fait, ils ont plutôt été soulagés lorsqu’il a décidé de reprendre son bâton de pèlerin. Bien sûr, ils pensaient avant tout à leurs femmes et à leurs enfants qui étaient un peu terrorisés. 

- C’était antérieurement ou postérieurement à l’assassinat de Florent Lebreteuil ? voulut savoir Tourain. 

- Antérieurement. 

- Sous quel nom circulait-il ? questionna Coplan. 

- Il semble qu’il disposait d’un joli lot de faux papiers mais il est demeuré discret sur le sujet. 

- L’argent pour le cavale ? 

- Dans ce domaine, il était à la côte. Les frères Ramirez, qui jouissent de confortables revenus, lui ont remis un très beau viatique. Vingt millions d’anciens francs. 

- Il est reparti en voiture ? 

- Une deux-chevaux anonyme immatriculée en Espagne. En voici le numéro. En fait, il s’agit d’un véhicule dont l’épouse d’un des trois frères ne se servait plus depuis longtemps. En résumé, voici ce que je propose. Bien que notre ami Tourain soit chargé des recherches sur le territoire français, je vous confie à vous, Coplan, le soin de pénétrer ce milieu mormon avec, en soutien, la DST. Repérons d’abord notre bonhomme. Ensuite, appréhendons-le discrètement pour le faire parler, en dehors de toute immixtion du SRPJ de Marseille territorialement compétent dans le Var et dont la Brigade Criminelle est l’une des plus efficaces en France. 

- D’autant que notre cible tirerait à vue si nous employions les gros moyens, approuva Tourain. 

- Il se défendrait comme un beau diable et se suiciderait ensuite, subodora Coplan. 

- Ce qui ne nous avancerait guère. 

Le Vieux tapota un télex posé sur son bureau.

- Pascale Delaforgue sort de sa clinique aujourd'hui. Les médias et les caméras des chaînes de télévision l’attendent avec d’autant plus d’impatience que, cloîtrée dans sa chambre, elle s’est jusqu’à présent refusée à toute interview. Les hypothèses les plus folles courent certaines salles de rédaction. Des sources, bien informées comme toujours, assurent que Lebreteuil aurait été assassiné sur l’instigation de Raoul Delaforgue à la suite d’un accès de jalousie, parce que son épouse était la maîtresse de Florent Lebreteuil. Pour concrétiser son projet, il aurait circonvenu Christian Manvel. Cette thèse ne résiste pas à l’analyse. Mari complaisant, Raoul Delaforgue n’aurait certainement pas recouru à une telle extrémité. En outre, comment aurait-il eu le contact avec le tueur à gages qu’il souhaitait engager ? Pour terminer, qui nous prouve que Manvel est un tueur à gages ? 

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Coplan aussi avait opté pour une deux-chevaux. Artiste non reconnu par les marchands d’art, un technicien de la DGSE avait peint sur ses flancs une imagerie religieuse qui faisait ressembler la Citroën à un taxi haïtien. Des traînées de crasse lui conféraient un air d’ancienneté.

Chaussé de baskets, en pantalon de jean et veste U.S. Army, la chevelure ébouriffée, barbe de deux jours, Coplan débarqua dans la communauté qui occupait un plateau verdoyant et paisible. Son arrivée ne troubla nullement un groupe de fillettes qui, main dans la main, tournaient en rond en déclamant en anglais une comptine fort répandue aux U.S.A., la complainte de Lizzie Borden :

 

Lizzie took an axe

And gave her mother forty whacks

When she saw what she'd done

She gave her father forty-one...

(Lizzie prit une hache

Et en fila quarante coups à sa mère.

Lorsqu’elle se rendit compte de son acte

Elle en fila quarante et un à son père…)

 

Ce premier contact lui parut surréaliste. De leurs voix cristallines, ces fillettes, dont les parents se vouaient à l’adoration de Dieu, chantaient un hymne à l’une des plus atroces criminelles de l’Histoire qui, tel Janus, présentait deux visages opposés, pureté et impureté, ruse et innocence, ange et démon (Célèbre criminelle américaine du XIXème siècle, Lizzie Borden, meurtrière de ses parents, fut cependant acquittée par le tribunal qui la jugeait).

L’une d’elles l’aperçut, s’arrêta net et, du doigt le désigna à ses compagnes avant de courir à toutes jambes dans sa direction.

- You French or American ? demanda l’adorable fillette aux cheveux roux et aux yeux bleus.

- French.

- Tu as une belle voiture, commenta-t-elle cette fois en français.

- Elle te plaît ?

- Beaucoup. Que puis-je faire pour toi ?

- Me mener au patriarche.

- Suis-moi.

Accroupi sur les talons, l’homme tâtait, soupesait et triait des tomates qu’il transférait d’un panier à l’autre, avec des gestes appliqués, sa casquette bleue de joueur de base-bail repoussée haut sur le sommet du crâne, les manches retroussées sur ses gros bras poilus, le bas de son pantalon de treillis militaire enfoncé dans des bottes de puisatier.

Il leva la tête vers Coplan. Le visage était rougeaud, encadré par une longue barbe rousse que rejoignaient les cheveux qui refusaient les ciseaux du coiffeur. Habitué à fouiller les âmes, le regard était aigu et brûlant.

- Que veux-tu, mon frère ?

- L’hospitalité.

Son français était fortement teinté d’accent américain.

- Tu es prêt à travailler avec nous ?

- « Mon cœur trouvait sa joie dans son travail ; c’est le fruit que j’en ai retiré. » Ancien Testament, Ecclésiaste II, 10. 

Le mormon rayonna.

- C’est bien, mon fils, tu es un homme pieux. Pourquoi nous avoir choisis ?

- Les voies divines sont multiples. Je veux toutes les tenter. Un bout d’abri me suffira. J’ai un sac de couchage. A quelle heure est la prière commune ?

- A vingt heures. Tu rencontreras toute la communauté. Je te présenterai.

Il s’adressa à la fillette :

- Norma Jean, emmène-le à Utah III. Qu’il s’installe. A ce soir, mon frère.

La fillette prit la main de Coplan et l’entraîna.

- Tu as un beau prénom, dit-il. C’était celui de Marilyn Monroe.

- Qui c’est, Marilyn Monroe ?

Il n’insista pas.

Utah III était un dortoir installé dans un hangar ouvert à tous les vents. Coplan prit ses quartiers dans le coin le plus éloigné de l’entrée. Au fond de lui-même, il était étonné par la question que lui avait posée le patriarche : « Tu es prêt à travailler avec nous ? » En effet, les garçons et les filles qui étaient là, une immense majorité de filles d’ailleurs, paressaient et ne semblaient guère préoccupés de fournir une aide manuelle à la communauté.

Sacs à dos, routardes, paumées, probablement un peu camées, les filles semblaient avoir coupé tous liens avec leurs familles, leurs proches et leurs amis d’antan. La cuisse légère, ce qui avait dû séduire les mormons polygames, elles passaient d’un squat à un campement de manouches, d’un rassemblement bouddhiste à un foyer de l’Armée du Salut, d’un terrain vague à une communauté de mormons. L’hiver, elles quittaient les brumes nordiques pour la Côte d’Azur, le soleil et la plage. L’eau froide ne les rebutait pas. Un peu michetonneuses, elles pratiquaient le T’as-pas-cent-balles. Les moins déracinées se faisaient adresser du courrier poste restante.

Coplan lia connaissance et personne ne fut avare de confidences. Comme il s’en doutait, il avait affaire à des parasites qui tablaient sur la générosité des mormons en évitant de trop travailler dans les champs pour gagner leur subsistance.

- Le vrai truc, tu comprends, lui conseilla Florence, une Bruxelloise maigrichonne aux vêtements artistement découpés pour reproduire des cœurs transpercés d’une flèche, c’est de prier en commun avec eux et d’accepter de devenir leur épouse numéro quatre. A partir de là, t’as tout bon. Pour les garçons, c’est plus difficile, bien sûr. Faut quand même qu’ils usent un peu leurs muscles. 

- Ils ne sont quand même pas tous américains ? 

- Non, il y a des Français aussi parmi eux. 

A l’heure de la prière et du repas en commun à vingt heures dans un vaste hangar converti en réfectoire, Coplan examina soigneusement les visages.

Christian Manvel n’était pas là.

Discrètement, Coplan avait déjà exploré le parc automobile. Aucune deux-chevaux immatriculée en Espagne. En fait, d’ailleurs, aucune deux-chevaux aux alentours.

Le patriarche présenta Coplan à la communauté. On percevait que celle-ci avait l’habitude des nouveaux visages et les expressions demeuraient indifférentes. Coplan remarqua que les mères de famille et les enfants étaient absents.

- Seigneur, bénis ce repas que ta grande bonté nous a accordé, que tu en sois remercié.

Florence semblait avoir des vues sur lui car elle s’était faufilée jusqu’à la gauche de Coplan et s’était assise à son côté. Le repas était simple mais copieux. Viande bouillie, légumes, fruits. Beaucoup d’ail dans les légumes pour sacrifier à la gratitude à l’égard de la Provence.

- Tu es ici depuis longtemps ? questionna Coplan.

- Un mois, mais je me tire, sinon je ne peux plus échapper au mariage. Tu vois le gros blondasse à barbe qui bâfre de l’autre côté de la table devant moi ? C’est mon fiancé. Très peu pour moi. Il voudrait me faire une kyrielle de mômes. Tu me vois avec une marmaille qui se traîne derrière moi en tirant sur ma jupe ?

- Avenir peu reluisant, en convint Coplan hypocritement. Dis-moi, tu n’aurais pas vu un de mes amis dans les parages ?

Sur le bois de la table, il glissa la photographie de Christian Manvel qu’elle examina et qu’elle repoussa.

- Jamais vu. 

- Il conduisait une deux-chevaux. 

Elle réfléchit. 

- Immatriculée en Espagne ? 

Il réprima un soupir de satisfaction.

- Tout juste. 

- La deuche trainait au parking, c’est comme ça que je l’ai repérée. C’était la seule. 

- Et tu n’as jamais rencontré mon ami ? 

- Non. Il devait vivre à Utah V. 

- Utah V, qu’est-ce que c’est ? 

- Ces mormons américains sont des nostalgiques de leur État natal, l’Utah. Ma science est toute nouvelle mais je sais que l’Église des saints du dernier jour a été fondée au siècle dernier dans l’État d’Utah par le prophète mormon Brigham Young qui a lancé la polygamie en épousant dix-sept femmes dont il a eu cinquante-six enfants. Donc, en souvenir de leur pays natal, ils baptisent leurs bâtiments du nom d’Utah. Toi et moi sommes à Utah III. Utah V, c’est un hangar dans lequel sont aménagées des chambres individuelles. A mon avis, les gens qui l’habitent se cachent. 

- Qu’en sais-tu ? poussa Coplan, intrigué. 

- Mon futur mari m’a fait des confidences. C’est un bavard-né. Voici pourquoi ces Américains se sont installés ici. La polygamie envenimait les rapports entre Washington et l’Utah. Une expédition militaire a même été envoyée. L’Église des saints du dernier jour a dû se soumettre et prohiber la polygamie pourtant reconnue comme un précepte du Christ. Les réfractaires ont été nombreux. Chassés de l’État d’Utah, ils ont cherché refuge en Arizona, au Nouveau-Mexique, en Californie, d’où ils ont été également expulsés et où ils avaient créé la Première Église des saints du dernier jour pour bien signifier que celle exerçant son autorité à Salt Lake City était illégale et schismatique. Traqués par la police locale ou fédérale, les réfractaires durent s’expatrier, d’autant que, souvent, ils étaient recherchés pour avoir ouvert le feu sur des policiers venus les débusquer et en avoir tué un certain nombre. Ceux qui sont ici ont franchi l’océan et se sont installés en Provence grâce à l’aide financière d’un milliardaire mormon qui a fait fortune en vendant des bibles par correspondance. France et États-Unis étant liés par un traité d’extradition, je suis persuadée que des mormons recherchés pour meurtres de policiers se cachent à Utah V. Ils ne travaillent pas avec les autres et s’occupent d’un grand champ jouxtant leur hangar. Leurs femmes vont chercher leur nourriture aux cuisines. On ne voit jamais leurs visages, protégés par de grands chapeaux de paille au bord rabattu sur le front. 

Coplan digéra le renseignement. Si la communauté adoptait une telle attitude à l’égard des siens, pourquoi n’agirait-elle pas de même avec des proscrits d’autres catégories ? Ainsi s’expliquerait la présence de Christian Manvel au Plan-de-la-Tour.

Mais qu’était devenue la deux-chevaux ?

Ce soir-là, courtoisement mais fermement, il refusa les avances de Florence. Sac à dos, sac à os, elle ne risquait guère d’éveiller les sens. D’ailleurs, son fiancé empâté et blondasse vint la chercher et Coplan s’allongea dans son sac de couchage.

D’insistantes odeurs de marijuana l’empêchèrent de s’endormir et il en fut tellement agacé qu’il traîna son sac de couchage au-dehors et préféra la belle étoile.

Le lendemain, il sacrifia au rituel dans le champ de pommes de terre, mais s’esquiva vers onze heures pour visiter Utah V subrepticement, son Glock 19 Compact enfoui dans sa ceinture pour parer à toute éventualité.

A chaque porte, il frappait sans forcer, répétait l’opération, attendait, puis utilisait sa trousse à outillage pour déverrouiller le battant. Il ne put terminer son inspection avant midi. Néanmoins, ses premières fouilles lui permettaient de déterminer que les occupants des chambres visitées étaient tous américains.

Après le déjeuner, il retourna aux champs puis, vers seize heures trente, s’esquiva à nouveau.

Les aiguilles de sa montre couraient vers dix-huit heures lorsqu’il ressentit une agréable sensation.

Chambre exiguë, parois et plancher en bois brut, tout juste raboté, cabinet de toilette minuscule, immense crucifix au mur, fenêtre donnant sur un champ de tomates, un lit à deux places et une valise portant une étiquette à sa poignée :

 

Valérie Xerxès

277 avenue Victor-Hugo

Valence

 

Dans le bagage, quelques vêtements féminins et une poignée de cartouches de 5,56. Entre un slip et un soutien-gorge étaient glissés quelques feuillets dactylographiés agrafés et trombonés à une carte de visite au nom de Romain Tergrize. Coplan ramassa une des cartouches et emporta la liasse de feuillets. Romain Tergrize n’était autre que l’écrivain underground qui avait remis à l’éditeur Jean-Marie Soufre le manuscrit de l’ouvrage à scandale dénonçant les turpitudes de Florent Lebreteuil, de Raoul Delaforgue et de bien d’autres.

Quelle coïncidence.

Il s’isola et entreprit la lecture des feuillets :

... Le 20 septembre 1991, à 200 milles des côtes éthiopiennes, le temps est beau et la mer est calme. A neuf heures zéro cinq G. M. T., le capitaine Dieter Krauss, commandant le pétrolier Gdtz von Berlichingen, reçoit un appel de détresse du supertanker panaméen Espejo del Mar, victime d’explosions et d’un incendie à bord. Dieter Krauss déroute son navire. Quand il arrive sur les lieux du sinistre, le panaméen a sombré. L’équipage, composé d’indonésiens et de Chypriotes, est sain et sauf à bord des canots de sauvetage. Il sera débarqué à Aden. Quant au livre de bord, il s’est perdu dans les flots de l’océan Indien.

Les Lloyds à Londres s’affolent. La perte de l’Espejo del Mar est une catastrophe pour leurs finances, car ils doivent verser une double assurance, celle du supertanker et celle de sa cargaison, 200 000 tonnes de brut léger en provenance du Qatar. En tout, 120 millions de dollars.

A Aden, leurs inspecteurs enquêtent. Contre une substantielle rémunération, un marin indonésien trahit la confiance placée en lui et la parole donnée en échange d’un confortable viatique. 

En fait, le brut léger ne provient pas du Qatar, mais d’Irak, l’Espejo del Mar ayant ainsi violé l’embargo imposé par l’ONU. En outre, le carburant a été déchargé dans un terminal de haute mer au large de Durban et payé par les Sud-Africains, eux aussi frappés de boycott avant qu’un référendum quelques mois plus tard reconnaisse le droit des Noirs à l’existence politique et entraîne la suppression de l’embargo décidé par les Nations Unies.

Après le déchargement, le brut a été remplacé par de l’eau de mer et l’Espejo del Mar s’est éloigné de l’ancrage, les soutes pleines, pour rejoindre Naples, le port où l’acheteur officiel attend son brut en provenance du Qatar et qu’il ne verra jamais.

Le 20 septembre 1991, ce sont les explosions et les incendies à bord volontairement organisés. Le capitaine chypriote est d’ailleurs un spécialiste du genre. A quatre reprises, il a escroqué les assurances. Par ailleurs, l’Espejo del Mar a déjà changé de nom sept fois et a navigué sous tous les pavillons de complaisance connus. Deux fois, sous des noms évidemment différents, il a été déclaré perdu en mer et ses armateurs ont touché l’assurance.

Qui sont ses armateurs ?

Les enquêteurs d’Aden remontent difficilement la filière mais parviennent à découvrir que, camouflé derrière une panoplie de sociétés-écrans, c’est Raoul Delaforgue qui supervise les opérations grâce à une société enregistrée aux îles Caïmans qui n’est qu’une boîte aux lettres.

Pour finir, le marin indonésien qui a trahi sa parole a été retrouvé, la gorge tranchée, à Athènes. Il semble que les Services spéciaux irakiens soient responsable de cet assassinat. 

Après le dîner, Coplan prit le patriarche à part.

- Je ne vous l’ai pas dit, j’ai une excellente amie qui loge ici : Valérie Xerxès. 

L’œil bleu s’éclaira. 

- Elle est absente pour le moment. Une affaire de famille, je crois. 

- Où est-elle allée ? 

- Je l’ignore. 

- Elle m’a envoyé une lettre poste restante à Perpignan. Elle me disait le plus grand bien de son fiancé. Il est là ? 

Le visage du mormon se ferma instantanément et les soupçons de Coplan crurent. Son bluff semblait payer. Si Christian Manvel et Valérie Xerxès avaient partie liée, le patriarche demeurerait discret à leur égard, compte tenu du passé du fugitif qu’il connaissait forcément.

- Je ne vois pas qui pourrait être son fiancé. 

Coplan sourit aimablement pour dissiper la tension.

- Il suffit qu’un homme attarde le regard sur sa silhouette pour que Valérie le baptise fiancé, plaisanta-t-il. Elle ne changera jamais. 

Au cours de la nuit suivante, il quitta Utah III, rejoignit la colline derrière laquelle se tenait l’équipe de soutien de la DST et leur remit la cartouche de 5,56.

- Que l’on vérifie s’il s’agit bien du type de projectile qu’utilise habituellement Christian Manvel. De combien de voitures disposez-vous ? 

- Trois. 

- J’en emprunte une. Donnez-moi les clés. 

 

Le 277 avenue Victor-Hugo à Valence se situait à deux pas du célèbre restaurant 3 étoiles Pic et, en passant, Coplan ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à l’alléchant menu : palmier de langouste à la betterave rouge, tresse de loup et saumon au caviar, foie de canard au marc d’Hermitage. Il s’en pourléchait encore les lèvres lorsqu’il sauta pardessus la barrière. 

Au rez-de-chaussée, une fenêtre était entrouverte. On lui facilitait la tâche. Il passa les doigts et fit tourner l’espagnolette. Après avoir pris pied sur le carrelage de la cuisine, il s’avança sur la pointe des pieds. Cerné par une baie vitrée, un atelier d’artiste occupait les deux tiers de la maison. Sur un chevalet se morfondait une toile à peine ébauchée. Étendu sur une peau de tigre authentique ronflait un jeune homme barbu, aux cheveux longs et sales, qui avait trouvé le sommeil, sinon l’inspiration, dans les brumes de l’alcool si l’on se fiait aux deux bouteilles de vodka complètement vides.

Coplan le secoua énergiquement. Sans résultat.

Pour le reste du rez-de-chaussée, personne. Coplan grimpa prudemment les marches de l’escalier conduisant au premier étage.

Dans la première chambre, il tomba sur elle. Le drap épousait des formes rondes et attirantes. Sur l’oreiller s’étalait la chevelure brune. Au pied de la table de nuit, un France-Soir restait ouvert aux pages du milieu. Coplan rangea son Glock 19 et tira sa carte et son insigne de police avant de secouer la jeune femme qui dormait.

Elle ouvrit un œil d’abord fatigué puis éberlué. 

- Valérie Xerxès ? 

Son regard se fixa sur la carte et l’insigne.

- Un flic ? Que me voulez-vous ? 

D'une main, elle réprima un bâillement. 

- Juste un entretien, fit Coplan en attirant une chaise et en s’asseyant. Vous n’avez pas besoin de vous lever. 

- Il m’est impossible de parler sans que j’aie auparavant avalé un grand bol de café. 

Elle repoussa le drap et se leva, splendidement nue. Des seins hauts et fermes, orgueilleusement dressés, un ventre plat, des hanches minces un peu garçonnières, des jambes finement galbées, une peau dorée. Triangulaire, le visage ressemblait à la tête d’une chatte qui, paresseusement, s’ébroue avant de gagner le coin de cuisine où repose sa pitance. Les yeux noirs examinaient Coplan avec curiosité.

- C’est illégal d’entrer ainsi dans une maison. 

- Dans le service auquel j’appartiens, nous nous moquons de la légalité. Vous n’avez jamais entendu parler de ce pasteur protestant et homosexuel, maître chanteur et pédophile, disparu, et liquidé ? 

Elle frissonna en passant sa robe de chambre.

- C’était vous ? 

Il rempocha la carte et l’insigne de police et sortit le Glock 19.

- Un État est toujours coincé entre sa sécurité et l’opinion publique. Il doit se protéger par tous les moyens. Alors, un jour, un pasteur disparaît, une autre fois, on invente une profanation dans un cimetière. 

- C’est dégueulasse. 

- Chacun vit conformément à ses critères personnels. 

Au rez-de-chaussée, elle jeta un coup d’œil à l’homme allongé sur la peau de tigre, haussa les épaules et laissa tomber : 

- C’est mon frère. Il croit, comme Modigliani, que l’alcool est complice de l’art. 

Quand elle eut vidé deux grands bols de café, son visage s’illumina.

- Je me sens mieux. 

- Je reviens du Plan-de-la-Tour. Où est Christian Manvel ? asséna brutalement Coplan. 

Un sourire ironique flotta sur les lèvres de la jeune femme.

- C’était donc ça. Un as, Christian ! Il vous a encore échappé ! 

- Vous semblez éprouver de l’admiration pour lui. N’oubliez pas que c’est un criminel ! 

- Moi aussi je suis criminelle ! s’emporta-t-elle. Il y a douze ans, j’étais si belle qu’un jury m’a consacrée Miss France. A la suite de mon élection, j’étais promise à un avenir éclatant. Contrats en tous genres, invitations de milliardaires, célébrités à mes pieds, voyages dans le monde entier. Comme une idiote, je suis tombée follement amoureuse de l’héritier d’une dynastie du vin de Bourgogne. Sa famille ne l’entendait pas de cette oreille. Pas question d’accueillir une fille dont le seul atout est la beauté. On l’a marié à une péronnelle de Dijon. 

« Moi, une vraie conne, par dépit, je me suis rabattue sur le premier venu. C’était un truand. Hold-up en tous genres. C’est moi qui conduisais la voiture. Le jury qui m’a condamnée n’était pas le même que celui qui m’a consacrée Miss France. Pas de lauriers cette fois-ci. Cinq ans de prison dont deux avec sursis. A ma sortie, j’étais vraiment dans la dèche. Mon frère ramait dans la peinture, incapable de m’aider financièrement.

« C’est alors que je me suis intégrée à cette communauté de mormons. En effet, ces désœuvrées, ces chômeuses, ces routardes, ces sacs à dos, ces écolos, ces mystiques, ces marginales, que cherchent-elles ? Avant tout l’étape, la prise en charge et une ambiance inconnue. Partager un homme avec une autre femme ? Elles s’en moquent car elles ne sont pas jalouses. Je n’ai pas été différente des autres, jusqu’au jour où j'ai rencontré Christian. J’ai un faible pour les fugitifs, sans doute à cause de mon séjour en prison. Et puis, Christian est devenu nerveux. Il croyait les flics sur sa piste. Alors il s’est tiré à bord de sa deuche pourrie. Je voulais le suivre. Il a refusé. Il craignait pour moi. Faut dire que les sentiments et lui ne font pas bon ménage. » 

Coplan posa les feuillets dactylographiés entre les bols.

- C’était dans votre valise. 

- Quelle valise ? 

Coplan la lui décrivit et elle secoua vigoureusement la tête. 

- Je n’avais pas de valise mais un simple sac à dos. Pour aller au Plan-de-la-Tour, j’ai fait du stop. Pour ce genre de sport, rien n’est moins pratique qu’une valise. Celle dont vous parlez n’est pas à moi. 

- Lisez ces feuillets. 

Elle obéit et leva vers Coplan un regard incrédule. 

- A quoi ça rime ? 

- C’est à vous. 

Elle éclata de rire.

- Qu’en ai-je à foutre des escroqueries à l’assurance ? Si encore je touchais un pourcentage, je comprendrais ! 

- Alors, c’est Manvel qui a oublié ces documents. Vous connaissez ce Romain Tergrize ? 

- Non. 

- C’est un écrivain. 

Brusquement, elle fut prise d’une inspiration.

- Un type est resté à Utah III peut-être une semaine. Il ne bossait pas aux champs. Il restait là à taper sur les touches de sa machine à écrire. 

D’une poche intérieure de sa veste U.S.Army, Coplan sortit quatre petites photos offrant des visages différents et les présenta à Valérie Xerxès qui les examina et, sans hésitation, désigna Romain Tergrize.

- C’est lui. Il avait une gueule sournoise, ça se voit d’ailleurs sur la photo. Un type peu loquace. Il payait une pension. 

- Une pension ? 

- Les mormons en font payer une à ceux qui ne travaillent pas. Naturellement, c’est plutôt rare. Les gens qui viennent là sont en général fauchés. Leur truc, c’est de jouer aux pique-assiette, pas aux michetons. 

- Vous avez parlé à ce Romain Tergrize ? 

- Non. 

- Où est parti se réfugier Manvel ? 

- Je l’ignore. Il était trop prudent pour me le dire. Il ne faisait confiance à personne. 

- Vous disiez que Tergrize est resté une semaine environ dans votre communauté mormone ? 

- Oui, et il s’est barré. 

- Avant ou après Manvel ? 

- Avant. 

- Avez-vous entendu parler de l’assassinat en Sologne de Forent Lebreteuil, l'homme politique bien connu ? 

- Oui; c’est des conneries d’accuser Christian. Il ne s’intéressait pas à Lebreteuil. Son obsession, c’était de se faire piquer par les flics, pas d’aller buter un politicard. 

- Quand a-t-il quitté les mormons, avant ou après l’assassinat de Lebreteuil ? 

- Avant. 

- Votre réponse ne l’aide pas. 

- Je dis la vérité, c’est tout. Très peu pour moi de retourner au placard ! 

- Il vous faisait des confidences? 

- Sur les commandos de Marine, sur la mécanique et sur les bagnoles, ça c’étaient ses grands thèmes ! Sur les moteurs V 8, imbattable, le mec ! A son avis, le plus grand crack en mécanique était un ancien commando de Marine, un copain à la vie à la mort ! Marrant comme l’Armée scelle des amitiés indéfectibles ! Faut reconnaître que chez nous, les gonzesses, ça n’existe pas. Fallait voir au ballon comme c’étaient des charognes, les filles ! 

- Son nom ? 

- Coco ou Kiki ou, peut-être, Mickey. Un de ces diminutifs, quoi. 

Coplan hocha la tête et dévia le cours de la conversation :

- Pourquoi avoir quitté le Plan-de-la-Tour ?

Elle parut gênée et rougit légèrement, puis rassembla son courage et avoua :

- Ces mormons ont un double visage. Le premier, celui de la générosité, du sens de l’hospitalité, de l’adoration de Dieu, de la croyance en un travail forcené et rédempteur. Le second, par suite de leur exil forcé, celui d’une radicalisation de leurs thèses et une jalousie sauvage. Le patriarche donne un caractère définitif à la conversion des femmes à la polygamie. Pas d'échappatoire. Comme dit le patriarche : « Tu es devenue mormone, tu le resteras jusqu’à la fin de tes jours. » Certaines ont décidé de fuir cette emprise. Elles ont été rattrapées, fouettées, sévèrement punies. Ce type à la machine à écrire dont vous parlez, il a aidé une fille à disparaître. C’était une Anglaise, une certaine Brenda Logan. Ils sont partis ensemble. Moi, c’est Christian qui m’a donné un coup de main. J’en avais assez. Bon, je ne suis pas bégueule, la polygamie, je ne suis pas contre, mais à condition que ce ne soit pas unilatéral et que les femmes aient le droit d’avoir plusieurs hommes. Chez le patriarche, c’est à sens unique. Beaucoup l’acceptent parce qu’elles sont paumées et, peu à peu, elles deviennent des esclaves, bonnes à faire des mômes pour la plus grande gloire de Dieu et à bosser dans les champs. Quant aux réfractaires, elles sont fouettées jusqu’au sang pendant que la communauté, rassemblée, chante Plus près de Toi, mon Dieu ! De vrais fanatiques ! Il paraît, mais ce n’est pas sûr, que l’une de ces pauvres filles est morte d’un arrêt cardiaque pendant qu’elle était ainsi suppliciée ! Vous, les flics, comptez faire quelque chose à ce sujet ?

- Des mesures seront prises, je vous le promets.

 

 

CHAPITRE V

 

 

- Quand j’étais jeune, je faisais du ski aux Avanchers, déclara le commissaire divisionnaire Tourain d’un ton nostalgique. La région a bien changé et les Jeux Olympiques ont tout bouleversé.

Les voitures de la DST avaient stoppé à un kilomètre du Villaret. En contrebas, on apercevait Aigueblanche et l’Isère qui coulait dans la vallée de la Tarentaise. En face, au-dessus du tunnel qui canalisait le torrent, les Avanchers et, plus haut, Valmorel.

Très vite, le crépuscule tomba. Coplan, qui avait déjà procédé à une discrète reconnaissance, avala la dernière bouchée de son sandwich qu’il fit descendre en vidant le restant de la boîte de bière que lui tendait son vieux complice. Il ouvrit la portière.

- On y va.

Grâce aux archives des Commandos Marine, il n’avait pas été ardu de retrouver l’ami de Christian Manvel. Son nom était Jean-Guy Zanelli, et son surnom, le Moko. Après quinze ans et six mois de bons et loyaux services, il avait pris sa retraite dans ce charmant village savoyard et travaillait dans une usine de Notre-Dame-de-Briançon où ses talents de mécanicien étaient appréciés.

Escorté par quatre inspecteurs de la DST, Coplan remonta à flanc de montagne jusqu’à un bois à la lisière tapissée de fraises sauvages.

Les cinq hommes portaient des gilets pare-balles. En bandoulière, la musette contenant les grenades lacrymogènes. A la main, ils tenaient un fusil tirant des balles à effet paralysant ou des projectiles conventionnels. Coplan et Tourain refusaient les risques. Si Manvel avait trouvé refuge chez son vieil ami, il recourrait à un Fort-Chabrol en voyant qu’il était débusqué.

Des lumières brûlaient à l’intérieur de la maison. Coplan distribue ses ordres. Un à un, les cinq hommes redescendirent en suivant le ruisseau qui s’en allait irriguer le jardin potager auquel Jean-Guy Zanelli semblait apporter beaucoup de soins.

Coplan attendit que son dispositif soit en place. Zanelli lui semblait insouciant sur le plan de la consommation d’électricité. Lorsque Coplan avait procédé à sa reconnaissance préliminaire, et bien qu’il fît encore jour, les lumières étaient déjà allumées. A cela, peut-être une explication. Le temps était gris, nuageux, pluvieux et l’intérieur de la maison semblait obscur.

Le fusil braqué devant lui, chargé de cartouches à effet annihilant, il pénétra dans le garage aux vantaux ouverts.

Pas de deux-chevaux. Rien qu’une 505.

Il la contourna et, prudemment, escalada les marches jusqu’au rez-de-chaussée avant de, précautionneusement, pousser la porte. Pas de bruits de voix. A pas de loup, il s’avança, et s’arrêta net. Il était en retard. Très en retard.

Les deux cadavres étaient allongés sur le sol.

Le premier était celui de Jean-Guy Zanelli. Il le reconnut grâce aux photographies communiquées par les Commandos Marine.

Le second, celui de Christian Manvel, dont les mains étaient posées sur le fût et la crosse de la carabine Ruger au canon enfoncé dans la bouche.

A contempler la scène, on parvenait à la conclusion que le fugitif avait tué son compagnon d’armes avant de se suicider.

Pour quelles raisons ? A la limite, poursuivi par le remords, épuisé par ses incessants vagabondages, craignant d’avoir à endurer un long séjour en prison s’il était capturé, Christian Manvel pouvait décider de se supprimer. Mais pourquoi tuer son vieil ami?

S’agissait-il d’un accident ? Zanelli, horrifié par le projet de Manvel, avait-il tenté de le désarmer ? Le coup serait parti malencontreusement ?

Il examina attentivement la scène, mesura les distances. Impossible. La thèse de l’accident était à écarter.

Il marcha jusqu’à la fenêtre et héla les inspecteurs de la DST qui, à leur tour, après avoir analysé la scène sanglante, arrivèrent aux mêmes conclusions. L’un d’eux était parti chercher Tourain qui fut du même avis.

- Meurtre et suicide, diagnostiqua-t-il. 

- Suicide à première vue, rectifia Coplan. Quatre étuis éjectés. S’il s’est suicidé, il ne s’est tiré qu’une seule balle et a appuyé trois fois sur la détente pour tuer son ami. 

- Volonté délibérée et travail bien fait.

- Pourquoi abattre un innocent ? En général, c’est pour s’assurer son silence. Dans le cas présent, un tel mobile serait stupide puisque Manvel se suicide.

- Les quatre étuis éjectés sont bien groupés, remarqua un inspecteur. Quasiment sans bouger, le sujet a fait feu sur l’autre et s’est ensuite tiré une balle dans la bouche. Quand j’étais à la Criminelle, j’ai rencontré quelques cas semblables.

 

 

 

Blazer bleu d’ancien d’Eton, polo Lacoste, profil de golden boy, look du financier de la City, le lieutenant-colonel Warren Stoner était l’un des six assistants directs de DG (Traditionnellement, il est interdit au Royaume-Uni de faire état publiquement de l’identité des chefs des Services spéciaux. Le chef du MI-5, par conséquent, est désigné sous les initiales DG), le chef du MI-5 chargé d’assurer la sécurité intérieure du Royaume-Uni. A le voir, on ne croyait pas qu’il appartenait à la grande famille du Renseignement. Les temps étaient révolus où d’honorables gentlemen en costumes taillés à Saville Row, coiffés d’un melon, régnaient sur les bureaux de Curzon Street. De même, ne ressemblait-il pas aux besogneux à la John Le Carré traquant les espions qui venaient du froid.

- Nous aussi nous avons eu nos scandales, rappela-t-il d’une voix sonore et gaie. Qui ne se souvient de nos traîtres, Philby, Maclean et Burgess ? Puis l’affaire Christine Keeler avec le ministre Profumo. J’ajouterai quelques autres mécomptes. L’un dans l’autre, néanmoins, à part quelques divorces dans la famille royale qu’il serait indécent de qualifier de scandales, depuis une décennie nous sommes irréprochables, même si l’un de vos Premiers ministres, mon cher Coplan, a estimé que nous sommes tous homosexuels. Hélas, en ce qui concerne la France...

Le ton se fit incisif et moqueur :

- ... Cette affaire Lebreteuil est excessivement regrettable. Et ce suicide de l’assassin ! Et ce déchaînement de la presse. Dire que ce Lebreteuil devait être élu président du Parlement européen après la signature du traité d’union ! A quoi avons-nous échappé ! Sans l’écrivain Romain Tergrize et l’éditeur Jean-Marie Soufre, nous n’aurions rien connu de ses turpitudes irakiennes et autres !

Coplan restait impassible. Son flegme n’était nullement entamé par le fiel que distillait le Britannique. Lorsque ce dernier eut satisfait sa rancœur, il adopta une attitude plus aimable : 

- En quoi aujourd’hui puis-je vous être utile, mon cher Coplan ? 

- Votre fichier contient les noms de deux millions de personnes qui sont suspectes ou susceptibles de l’être. La personne que je cherche pourrait s’y être glissée, on ne sait jamais. J’ai déjà contacté Scotland Yard. La femme que je voudrais retrouver y est inconnue. Pas de casier judiciaire. Votre Foreign Office a délivré quarante-trois passeports à ce nom, Brenda Logan, mais la Brenda Logan qui m’intéresse est ciblée car elle a fait l’objet d’un P.V. de gendarmerie au Plan-de-la-Tour dans le midi de la France pour insultes à agents de la force publique.

L’officier prit un crayon et un bloc.

- Ses coordonnées ? 

- Brenda Logan, née à Londonderry, Irlande du Nord, le 4 avril 1966. 

Stoner esquissa une moue désabusée.

- Sûrement une catholique. Ces Irlandais du Nord nous donnent bien du souci, IRA ou pas IRA. 

- Numéro de passeport 7855435 UK 90 en date du 8 juin 1990. Profession : bibliothécaire. Adresse : 18 New Cavendish Street à Londres. Néanmoins, elle a quitté cette adresse avant son départ pour la France en emportant toutes ses affaires. 

Le lieutenant-colonel se leva.

- Je reviens dans un instant. 

Coplan alluma une Gitane. A travers la fenêtre, il voyait la circulation bouchée dans Curzon Street, une plaie des grandes villes. A Paris, on n’en finissait pas d’épiloguer sur la fin tragique de Christian Manvel. Dans le monde politique, les remous agitaient les rangs de ceux qui avaient soutenu Florent Lebreteuil. En ce qui concernait Christian Manvel, suicide ou pas suicide ? Convoqués à nouveau par la police judiciaire, Pascale Delaforgue et l’éditeur Jean-Marie Soufre subissaient un tourbillon de questions auxquelles ils avaient déjà répondu. 

Quant à Romain Tergrize, l’auteur de l’ouvrage à scandales, il demeurait introuvable. Or, les instances supérieures souhaitaient qu’il fût retrouvé. A Coplan avait été confiée la mission de le débusquer. Il n’avait qu’une piste, celle fournie par Valérie Xerxès : la Britannique Brenda Logan que Romain Tergrize avait aidée à fuir la communauté mormone. Ce même jour, à cause de la vitesse excessive à laquelle il roulait à la sortie du Plan-de-la-Tour, l’écrivain underground avait été stoppé et verbalisé par les gendarmes que l’Irlandaise du Nord avait cru bon d’insulter. Sans cette perte de sang-froid, Coplan ne serait jamais remonté à son numéro de passeport. Néanmoins, lors de sa visite à l’adresse indiquée, à son arrivée à Londres, l’oiseau s’était envolé depuis des mois de son nid au 18 New Cavendish Street.

Stoner revint au bout d’un quart d’heure. Son front était soucieux.

- Elle n’était pas bibliothécaire, déclara-t-il. Si cette mention figure sur son passeport, c’est qu’elle a menti. En réalité, elle était journaliste indépendante et sortait beaucoup avec des diplomates arabes, libyens, irakiens, syriens ou égyptiens, c’est pourquoi nous l’avons fichée sans, pour autant, la soupçonner d’espionnage. Selon nos rapports, elle était très portée sur le sexe et préférait choisir ses amants chez les Arabes. Vous connaissez la légende qui court à leur sujet ? 

- Je la connais. 

- Elle est sans famille. Néanmoins, elle entretenait des liens très serrés d’amitié avec une certaine Dorothy Osgood qui partageait ses goûts pour les hommes originaires des rivages méridionaux de la Méditerranée. Peut-être pourriez-vous l’interroger ? Naturellement, je vous fournis un agent pour vous faciliter la tâche. 

- Je vous en remercie. 

 

L’homme qui accompagna Coplan n’offrait pas le look moderne de son supérieur hiérarchique. Grand, large d’épaules, il présentait un visage orné de fossettes qui juraient avec ses traits masculins, des cheveux blonds et ondulés qui bouclaient sur un front bas, et portait un costume terne et banal, des chaussures éculées, qui le plaçaient plutôt dans la catégorie des héros chers au cœur de John Le Carré. En outre, il était d’un mutisme remarquable. 

Au 6 de Lupus Street, dans Pimlico, une jeune femme mince, svelte, d’une assurance un peu méprisante, ouvrit la porte. Ses cheveux noirs étaient tirés en arrière pour découvrir un front haut et ses longs doigts effilés d’artiste, à la peau blanche presque translucide, serraient le chambranle. Elle portait un pull, un pantalon de velours côtelé et était chaussée de demi-boots. Pas vraiment belle, mais attirante.

L’agent du MI-5 présenta sa carte et elle parut surprise.

- Nous souhaitons avoir des nouvelles de votre amie Brenda Logan, précisa-t-il.

Elle se relaxa et offrit du thé.

- Vous tombez bien, j’ai reçu une lettre d’elle voici une semaine.

Elle posa le plateau, versa le breuvage brûlant et s’en alla fouiller dans le tiroir d’une commode avant de brandir une enveloppe que l’agent du MI-5 passa à Coplan.

Un hymne au bonheur, découvrit-il, même si Romain Tergrize n’appartenait pas physiquement au type arabe. Brenda et lui connaissaient le grand amour. Joies et délices, septième ciel et vie en rose. Les bons sentiments coulaient à flots sirupeux. Pour le reste, rien. Coplan mémorisa l’adresse et réintroduisit la lettre dans l’enveloppe qu’il restitua à Dorothy Osgood.

- Je l’avais prévu, se réjouit celle-ci. Ces deux-là étaient faits pour s’entendre.

- Vous les avez vus récemment ? questionna Coplan.

- Avant le départ de Brenda pour la communauté mormone.

Il fronça les sourcils. Quelque chose clochait.

- Pourquoi est-elle partie rejoindre ces mormons ?

- Je l’ignore. Un coup de tête. Moi-même je n’ai pas compris. Peut-être a-t-elle eu assez de la vie que nous menions. Sorties, cocktails dans les ambassades. Qui sait ? Quand vous avez disputé une longue partie de tennis, vous avez envie de prendre une douche. C’est mon hypothèse. Brenda a voulu prendre une bonne douche, se retremper dans une atmosphère purifiée. Seulement, chez les mormons, elle en a bavé. Alors, elle a dû supplier Romain de venir la chercher. Et ainsi a-t-elle renoué avec un amour qui n’était qu’à l’état d’ébauche, d’où la lettre délirante qu’elle m’a expédiée.

- Vous le connaissez bien, Romain Tergrize ?

- Non, et ce n’est pas mon type d’homme. Mais si Brenda bande pour lui, c’est son affaire, pas la mienne.

- Où l’a-t-elle connu ?

- Ici à Londres.

- Savez-vous ce qu’il y faisait ? 

- Non. Il est journaliste, comme Brenda, c’est ce qui les a rapprochés. 

De plus en plus, Coplan se persuadait que quelque chose clochait. La chronologie et ses implications lui semblaient débridées et peu convaincantes, sans parler de la vraisemblance. Sur le plan psychologique, il voyait mal une journaliste indépendante, friande de sorties, de cocktails, de nuits d’amour dans les bras de beaux diplomates arabes, décider, du jour au lendemain, de faire retraite dans une communauté mormone aux règles rigides et aux astreintes éprouvantes pour des mains habituées à caresser les touches d’un ordinateur ou la peau de l’amant du jour.

Par ailleurs, quelle coïncidence ! Elle choisissait le lieu où s’était réfugié Christian Manvel et, autre troublante coïncidence, c’est là où la rejoignait Romain Tergrize, partie prenante dans l’affaire Lebreteuil.

Coplan ne croyait guère aux coïncidences. A ce sujet, Tourain affirmait même : une coïncidence n’est pas l’effet du hasard, mais le fait ou de la volonté humaine ou de son inconscience.

Coplan n’était pas loin de partager cet avis.

- Elle vous écrivait quand elle était chez les mormons ? 

- Rarement. Elle était trop crevée pour le faire. Ces salauds l’abrutissaient de travail. Dans la vie, il y a toujours un moment où l’on mange son pain noir. Pour Brenda, cela a été son expérience chez les mormons. J’espère qu'un jour elle en tirera un article au vitriol. 

- Vous aussi vous êtes journaliste ? 

- Je suis bibliothécaire. 

Sa profession avait sans doute inspiré Brenda lorsqu’elle avait recouru à une fausse déclaration pour l’établissement de son passeport. Était-ce un indice ? Aurait-il été compromettant pour elle de déclarer qu’elle était journaliste ? Pour quelles raisons ?

Coplan interrogea leur hôtesse à ce sujet sans recevoir de réponse satisfaisante.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

- Respectons l’heure légale, décida le commissaire divisionnaire Tourain. Cette affaire produit tant de tumulte que c’est l’un des plus coriaces juges d’instruction de France qui en est chargé. C’est un procédurier de première grandeur. Avant qu’il ne signe son ordonnance de soit-communiqué, il faut accomplir le Paris-Dakar pour lui constituer son dossier. Et impossible de recourir aux pressions amicales ou politiques. Incorruptible comme Robespierre, il n’appartient à aucune chapelle, ni de droite, ni de gauche, ni du centre. 

- Comme Florent Lebreteuil, remarqua Coplan. 

- Tout juste. Alors, autant agir selon les règles du Code de procédure pénale, bien que cette discipline ne soit guère dans vos habitudes. 

- Je vous ai vu aussi dans le passé piétiner allègrement ces mêmes règles. 

- Pas dans une affaire qui produit autant de bruit et de fureur. 

Ensemble ils éclatèrent de rire. Ces chamailleries faisaient partie de leur routine. 

 

Dans l’étroit goulot que formait cette voie peu fréquentée du quartier des Épinettes dans le nord-ouest parisien, la vieille maison, nichée au fond de la cour, attestait de l’architecture fade et misérable qui avait présidé à l’édification des constructions modestes durant l’ère napoléonienne. Ravalée récemment, et grâce à l’appui généreux de l'éclairage urbain, elle présentait néanmoins une façade assez enjouée.

Quand l’aube se leva, Tourain consulta sa montre-bracelet et décida qu’il était temps. En un clin d’œil, la maison fut cernée par l’équipe de la DST. Coplan sonna sans succès. Après une ombre d’hésitation, il fit appel à sa trousse d’outillage en clignant de l’œil à l’intention de Tourain. 

- Le juge d’instruction ne va pas aimer.

- Nous dirons que la porte était ouverte.

Le couloir était étroit. A gauche, une cuisine, à droite un salon. Vides, mais dans le plus grand désordre. Coplan sentit son cœur se serrer. Les oiseaux étaient-ils encore au nid ? 

Ils l’étaient. Au premier étage qui comportait deux chambres et une salle de bains. Entièrement nu, la gorge tranché, le corps recouvert d’arabesques de sang séché, Romain Tergrize gisait contre le mur à l’opposé de la superbe cheminée fin XVIIIème. Sur le lit était allongée Brenda Logan, entièrement nue elle aussi. Sa bouche était bâillonnée et ses membres écartelés par des cordelettes qui les retenaient ligotés aux montants du lit. Son sexe s’offrait impudiquement entre ses cuisses écartées et l’on devinait que la grande trace qui auréolait le drap provenait du sperme que son vagin avait libéré et qui avait séché depuis.

- Viol à répétition, subodora Tourain.

Pour terminer, elle avait été étranglée à l’aide d’un foulard en soie aux couleurs gaies qui juraient dans cet atroce spectacle.

La chambre, comme les autres pièces, était plongée dans le plus profond désordre. Coplan testa les peaux froides. Les victimes étaient vraisemblablement mortes depuis une dizaine d’heures.

Tard dans la soirée, le Vieux réunit dans son bureau Coplan, Tourain et Dagostino, le patron de la Criminelle. Ce dernier exposa :

- Ils sont deux dans la ville. L’un de type asiatique, l’autre de type africain. Avec une brutalité inouïe, ils ont violé quatorze femmes à Paris. Trois sont parvenues à leur échapper miraculeusement. Jeunes, de taille moyenne, vêtus correctement, ce sont des violeurs d’un cruel sadisme, et des assassins méthodiques et froids. En tablant sur les témoignages des rescapées, ils téléphonent plusieurs fois avant de venir. Bien renseignés, ils ne débarquent jamais au hasard chez leurs victimes. Parfois ils sonnent à la porte, parfois ils attendent sur le palier, et profitent que leur cible sorte vider ses ordures pour l’agresser. Ils la ligotent sur son lit et la violent pendant des heures avant de l’étrangler avec un foulard qu’ils trouvent sur place. Cette tâche monstrueuse achevée, ils fouillent les lieux et baluchonnent en emportant une foule de choses, parmi lesquelles l’argent, les chéquiers, les cartes de crédit et, plus surprenant, les flacons de parfums et d’eau de toilette sur les étagères de la salle de bains. Dans leur genre, ce sont des professionnels portant des gants et des casquettes à la visière rabattue sur les yeux. Maintenant, se situe le point important. Comment choisissent-ils leurs victimes ? Et c’est là où l’affaire se corse. Les dix-sept femmes dont nous parlons, les mortes et les vivantes, sont journalistes ou l’ont été encore récemment. En fait, elles sont toutes affiliées à l’Association d’Entr’aide des Journalistes, l’AEDJ, qui compte plusieurs milliers de membres dont un bon millier de femmes dans la région parisienne qui sont des victimes potentielles, si l’on généralise en s’en tenant à ce critère.

- Des journalistes ! s’exclama le Vieux. Pourquoi diable des journalistes ? 

- C’est un mystère. Les flacons de parfums et d’eau de toilette s’expliquent facilement par un certain fétichisme et, malgré les viols hétérosexuels, une homosexualité probablement refoulée. Le reste, je ne m’explique pas. 

- En dehors des femmes violées et assassinées, combien de mâles assassinés ? intervint Coplan. 

- Deux. Romain Tergrize la nuit dernière et le mari de l’une des femmes. La quatrième sur la liste. 

- Brenda Logan était affiliée à l’AEDJ ? 

- Oui. A une époque, voici un an, elle résidait à Paris et avait conservé sa maison dans le quartier des Épinettes, adresse qui figurait dans le bulletin de liaison de l’AEDJ, bulletin largement diffusé apparemment, et dont les violeurs assassins ont dû s’emparer, à moins qu’ils n’y aient accès directement en étant membres eux-mêmes, mais cette hypothèse, à mon avis, doit être rejetée. Mes enquêteurs ont épluché la liste des membres et, parmi eux, on ne compte pas d’Asiatiques ni d’Africains répondant aux critères. Les seuls que nous ayons découverts bénéficient d’alibis en béton pour les faits incriminés et, de toute façon, demeurent sous surveillance constante, qui exclut leur participation à ces crimes à partir de la sixième victime. 

Le Corse disserta encore longuement sur les habitudes, sur le modus operandi des tueurs, sur ses propres espoirs de les démasquer rapidement, personne, par politesse, ne lui faisant remarquer que son enquête piétinait depuis des mois et que le glas avait déjà sonné pour quatorze victimes avant celles de la veille.

Enfin, il prit congé en compagnie de Tourain, et Coplan resta seul avec le Vieux.

- Montrez-moi donc encore cette amulette, déclara ce dernier. 

De sa poche, Coplan sortit l’objet. Il s’agissait d’une pièce en bois d’okoumé en forme de losange sur laquelle était gravée une mangouste. Normalement, elle était munie d’une chaînette que l’on passait autour du cou, mais cette chaînette était brisée, ce qui signifiait que son propriétaire, sans s’en apercevoir, l’avait perdue sur les lieux du crime. La mangouste était recouverte de poussière de corail à laquelle avait dû être mélangée une colle forte afin qu’elle adhère aussi durement.

Le Vieux l’avait posée sur son bureau et l’examinait avec une loupe.

- Un gri-gri, murmura-t-il. La chance abandonnerait-elle celui qui le portait ? 

- Je me suis livré à une petite enquête. Elle appartient forcément à l’Africain. Pourquoi ? Certes, on trouve des mangoustes en Asie et en Afrique, mais le bois d’okoumé est une spécialité africaine. Cet arbre pousse surtout au Gabon et en Guinée-Équatoriale, ex-espagnole. 

Le Vieux lui restitua l’objet.

- Bien, résumons-nous. Le gouvernement n’abdique pas. Il veut en savoir plus sur cette affaire Lebreteuil. Normalement, notre rôle est terminé puisque ceux que nous traquions, Christian Manvel et Romain Tergrize, sont morts. Néanmoins, le mystère subsiste. Le premier s’est-il suicidé ou a-t-il été assassiné, donc éliminé parce qu’il gênait ? Quant au second, sa mort survient fort à propos, et c’est une litote. Naturellement, nous débordons un peu de nos attributions traditionnelles, pourtant, nous devons obéir aux ordres venus d’en haut. 

Le Vieux marqua une pause.

- Chez Brenda Logan, les violeurs ont procédé à une rafle monstre, vous l’avez constaté. Or, puisqu’il avait emménagé chez sa maîtresse, Romain Tergrize avait obligatoirement des dossiers. Un journaliste, un écrivain, ne peut exercer sans archives. Étonnamment, il n’a rien été découvert de ce genre, ce qui signifie que les violeurs assassins l’ont emporté et nous savons qu’ils s’attaquent à des journalistes. Il y a peut-être là anguille sous roche. 

- Si l’on excepte Romain Tergrize, les autres journalistes étaient des femmes, rectifia Coplan, ce qui réduit les possibilités. Par ailleurs, c’était Brenda Logan qui était sûrement visée, pas Tergrize. 

- Ne jouez pas l’avocat du diable, mon cher Coplan. Toute cette affaire est louche, depuis la présence de Tergrize et de Brenda Logan chez les mormons en même temps que Christian Manvel, jusqu’aux raisons qu’avait ce dernier de tuer Florent Lebreteuil, en passant par son suicide plus que suspect. 

Dans sa main Coplan fit sauter l’amulette.

- C’est dans cette optique que j’ai dissimulé cette trouvaille à Tourain et à Dagostino. 

- Je vous en ai félicité, je crois ? 

- Effectivement. J’aime beaucoup ces deux hommes, mais ils sont par trop respectueux du Code de procédure pénale. 

- Dans ce domaine, notre tempérament est plutôt libéral, persifla le Vieux. Avez-vous une idée du lieu où vous allez jeter vos filets ? 

- Voici comment je vais opérer. 

 

 

CHAPITRE VII

 

 

La pluie équatoriale tombait en trombes si puissantes que les vieilles maisons de style colonial donnaient l'impression de trembler avant de s’écrouler sous les tornades d’eau.

Coplan s’était réfugié dans une bodega où il s’était fait servir une tarte aux bananes et un café qui était si serré qu’il paraissait avoir été confectionné par un Italien. Entré l’un des premiers, il avait, par chance, obtenu une table près de la vitre contre laquelle battait la pluie. A présent, la salle était bondée. Les visages étaient mornes et indifférents. En cette saison, ce déferlement d’éléments appartenait au quotidien. Sur le plancher, les ménagères de retour du marché avaient posé leurs sacs emplis de manioc ou de riz, de bananes ou de patates douces, d’huile de palme ou de vanille.

De l’autre côté de la rue, les façades étriquées, de style hispano-mauresque, peintes de couleurs bariolées mais fanées, offraient de beaux balcons en fer forgé sous leurs frontons tarabiscotés.

A la table contiguë à la sienne, des hommes jouaient aux cartes. Coplan les observa. Le jeu était étrange. L’as ne valait rien, l’atout suprême étant le deux de carreau, une figure faisait capoter la main et une paire de six rapportait dix dollars.

Quand la pluie eut cessé, après une heure d’attente, Coplan ressortit pour patauger sur le trottoir boueux. Particulièrement élevé, le degré d’hygrométrie collait sa chemise et son pantalon à sa peau. Dans les rues de la capitale Malabo, l’ancienne Santa Isabel de la colonisation espagnole, les gens se précipitaient pour vaquer de nouveau à leurs occupations. Coplan tourna dans la troisième rue à droite et découvrit au loin le pic Bioko qui culminait à plus de 3 000 mètres au centre de cette île montagneuse.

Il se repéra et, bientôt, découvrit la maison. En français, en anglais et en espagnol, la langue officielle de la Guinée-Équatoriale, une plaque indiquait « Rosamaria Figueroa Ruiz, déléguée de l’UNESCO ». Coplan se demanda si un geste de prudence n’avait pas présidé à cette précaution. En onze années de dictature cruelle et impitoyable, de 1968 à 1979, le président à vie Macias avait massacré 50 000 habitants, soit 15 % de la population, tandis que 150 000 autres s’exilaient. Le souvenir de cette atroce période demeurait vivace et la peur devant la résurgence d’une calamité identique renaissait à propos de l’incident politique le plus mineur. Pathétiquement, d’ailleurs, les Guinéens faisaient appel à l’ancien colonisateur espagnol dont la main, finalement, s’était révélée bien douce, comparée à celle du tyran issu de l’ethnie Fang.

Il la vit arriver sur l’allée cimentée, entre les parterres d’éblouissantes fleurs tropicales à la beauté rehaussée par la pluie, et ressentit un léger pincement au cœur. En rien elle ne ressemblait aux austères fonctionnaires de l’organisme culturel international qu’il avait eu l’occasion de croiser sur sa route. Son short d’un blanc immaculé, très court, dévoilait des cuisses magnifiques, tracées par un artiste, des jambes au galbe parfait, terminées par des socquettes au-dessus des espadrilles. Guerriers, les seins gonflaient le tissu de la chemise légère en toile blanche, cerclée de bleu ciel comme le maillot du Racing-Club de France. Les cheveux frisés descendaient en vagues houleuses sur les épaules et le visage démontrait avec une vigueur exceptionnelle les bienfaits du mélange de sangs noir et blanc, à proportions inégales cependant, le teint virant plutôt au clair. 

Étonné malgré tout, il interrogea en espagnol :

- Vous êtes bien Rosamaria Figueroa Ruiz ? 

Elle esquissa un adorable sourire.

- Je sais, je n’en ai pas l’air. Vous vous attendiez à découvrir une vieille prof, style rat de bibliothèque, à la peau brûlée par les coups de soleil, étrangère au pays, voilà, ce n’est pas mon cas. Je suis née ici ou, plutôt, sur le continent, au Rio Muni, à Bata pour être plus précise. 

Elle ouvrit la porte basse et barreaudée.

- Entrez. Vous non plus, d’ailleurs, n’avez pas l’air d’un scientifique. 

- On devrait toujours se souvenir du proverbe arabe : « Ne juge pas le grain de poivre d’après sa petite taille. Goûte-le d’abord et tu verras comme il brûle. » 

Elle le précéda dans l’allée. La baie du bureau donnait côté montagne sur le pic Bioko. Pour le reste, une immense bibliothèque occupait les pans de mur. La déléguée de l'UNESCO offrit du café et Coplan s’aperçut qu’il était aussi serré que celui de la bodega. Une coutume du pays, vraisemblablement.

Ce rituel accompli, il entra dans le vif du sujet et déposa le losange en bois d’okoumé sur la grande table encombrée de dossiers.

- Cet objet vous suggère-t-il quelque chose ? 

Elle le prit, alluma la lampe sur son bureau et, sous la lumière, l’examina attentivement.

- Ce corail est typique. Il est à nul autre pareil dans le monde car il vient d’Elobey Chico. 

- Elobey Chico ? 

- Un îlot d’une superficie de deux hectares et demi au large du Rio Muni. On y pêche aussi des crevettes et des langoustes à la chair délicate, et un poisson curieux, que l’on appelle albaricoque parce que sa chair a le goût d’abricot. 

- Cet objet, à quoi sert-il ? Est-ce une amulette, un gri-gri, un talisman ? 

- Ici, il est connu sous le nom de porte-bonheur, portador en espagnol. L’origine en remonte aux Portugais qui, au XVème siècle, se sont installés dans notre pays. Comme vous le savez, les Portugais étaient de grands navigateurs. Quand ils partaient pour de longs voyages, ils embarquaient des mangoustes. Pourquoi cet animal ? D’abord, parce que la mangouste est grosse dévoreuse de rats et cette engeance infestait les navires. Ensuite, la mangouste est l’ennemie mortelle du serpent et, quand les explorateurs portugais débarquaient sur la terre ferme dans une contrée inconnue, ce qu’ils craignaient par-dessus tout, en dehors des sagaies des indigènes, c’étaient les morsures de serpent. Ainsi, pour eux, la mangouste est devenue la portadora. A nos ancêtres, ils ont inculqué cette superstition et nos artisans ont commencé à fabriquer ce genre de porte-bonheur avant que la coutume ne s’en perde. De nos jours, elle est oubliée. 

Intérieurement, Coplan grimaça.

- Oubliée ? 

- Si l’on excepte Sabatino. 

- Qui est Sabatino ? 

- Un grand artiste. J’ai d’ailleurs rédigé un long rapport à son sujet pour l’UNESCO. Il vit à San Antonio de Palea sur l’île d’Annobon. Presque centenaire, il ne fait plus grand-chose. Lui est peut-être l’auteur de cette portadora. Voulez-vous que nous lui rendions visite ? 

- Avec plaisir. 

- Dans ce cas, il faudra attendre demain car la liaison maritime avec l’île d’Annobon a déjà quitté Bioko. 

Longuement, Coplan questionna la Guinéenne sur le travail auquel elle se livrait pour le compte de l’organisme international. Ils bavardèrent à bâtons rompus puis, le crépuscule tombant, Coplan demanda :

- Je vous invite à dîner. Où pourrais-je tester l'albaricoque, les langoustes et les crevettes d’Elobey Chico ? 

- A la Peineta de Oro, c’est le meilleur restaurant de la ville. J’accepte bien volontiers et je serai votre guide. 

Rosamaria n’avait pas menti. Dans ce restaurant, la chère était succulente et Coplan apprécia l'albaricoque au goût d’abricot servi sur un lit de patates douces. 

Sur une terrasse abritée, une formation interprétait une musique exotique devant une piste de danse. Sur le parquet ciré. Coplan découvrit que Rosamaria n’était nullement insensible à la pression de son corps contre le sien. Peu à peu, elle laissait sa tête peser sur l’épaule de son partenaire et ses lèvres, bientôt, effleurèrent la joue si bien que, tout naturellement, lorsqu’il la raccompagna en taxi, elle l’invita à entrer.

Dans son bureau, elle se blottit tout contre lui.

- Tu es l’occasion rêvée, susurra-t-elle. Ici, je suis tenue à la discrétion à cause de mon poste à l’UNESCO. La haute direction n’apprécie pas que l’on batifole à tort et à travers. Tu ne peux savoir comme ils sont puritains. 

La Guinéenne passa rapidement aux actes et entraîna Coplan dans sa chambre qui était meublée en rotin. Sa bouche se souda à la sienne pendant que ses mains s’activaient à le déshabiller. Coplan se laissa faire. Quand elle eut débarrassé le superflu, elle se dénuda et, à nouveau, il admira la splendeur des formes. Bientôt, il n’eut pas à se plaindre des efforts accomplis par la jeune femme. Son corps répondait à l’attente de cette dernière dont les seins durcissaient s’excitaient contre la peau musclée.

- J’adore ton corps, hoqueta-t-elle entre deux baisers. 

Les mains de Coplan caressaient les rondeurs, les hanches et la croupe voluptueuse à la texture ferme et dure sous la pression insinuante de ses doigts. Elle refluèrent vers l’entrecuisse dont il testa l’émoi liquide, les replis soyeux, en cajolant le creux des pétales. Rosamaria gémit et il la pénétra avec une infinie douceur. 

 

Leur nuit d’amour fut si agitée que, le lendemain, ils faillirent rater le bateau pour Annobon.

La maison de Sabatino se nichait dans le vieux quartier pittoresque au nord de San Antonio de Palea, à l’extrémité d'une ruelle qui se terminait dans un terrain vague.

Le centenaire, malgré son grand âge, se portait bien et était demeuré vif et alerte. Il sourit de joie quand il vit le losange en bois d’okoumé et débita une longue phrase que Coplan ne comprit pas car le vieillard utilisait un espagnol largement mélangé de mots tirés du dialecte ndowé.

- Que dit-il ? 

- En tout, il en a confectionné cinq au cours de sa longue vie, traduisit Rosamaria. Le premier est dans un des tiroirs de sa commode. Le deuxième a été offert au dictateur Macias qui le portait le 23 septembre 1979 quand il a été fusillé au Kalashnikov. Les balles ont complètement détruit cette portadora. A Macias, elle n’a pas porté chance ! 

- Les trois autres ? 

La Guinéenne questionna le centenaire et renseigna Coplan : 

- Le troisième, il l’a fabriqué pour son frère aîné qui est mort voici dix ans. C’est Sabatino lui-même qui l'a placé la portadora dans la tombe. Il faut se souvenir que notre pays, malgré le catholi cisme que nous ont imposé les Portugais puis les Espagnols, est resté imprégné de tendances animistes. Le geste de Sabatino était destiné à assurer à son frère aîné dans la tombe la faveur des esprits. En ce qui concerne le quatrième, il l’a vendu à un officier de marine sud-africain, il y a de nombreuses années, il ne se souvient plus quand, il est centenaire, ne l’oublie pas. Quant au cinquième, il l’a vendu aussi. A une famille d’ici, les Marquez Pereira. 

- Puis-je voir le sien ? 

Quand il compara les deux losanges, Coplan fut persuadé qu’il était tombé juste. Le vieil homme était bien celui qui avait artistement confectionné le gri-gri découvert près des cadavres de Brenda Logan et de Romain Tergrize. Nul doute à avoir à ce sujet. Dimensions identiques, même coup de patte si l’on faisait abstraction des légères différences dans le dessin de la mangouste, dues probablement aux années écoulées entre chaque exécution. 

- Dis-lui que c’est un très grand artiste et remercie-le de ma part, invita-t-il en reprenant sa portadora. 

Ensemble ils repartirent. Les Marquez Pereira vivaient à l’autre bout de la ville.

- J’ai donné la même portadora à mon fils Diego pour qu’elle lui porte chance en France ! s’exclama le père de famille en découvrant l'objet étalé sur la paume de Coplan qui tressaillit en entendant cette phrase. 

- Il vit en France ? 

- Il est parti y chercher fortune. Ici, le pays est trop pauvre pour qu’un garçon doué comme lui puisse y réussir. 

- Que fait-il dans la vie ? intervint Rosamaria. 

- Il est journaliste indépendant. Faut dire qu’il est polyglotte. Tout petit, il était doué pour les langues. A l’université, il s’est bien débrouillé. 

- Il vous donne souvent de ses nouvelles ? reprit Coplan. 

- Tous les mois il nous écrit. C’est un bon garçon, aimant sa famille avec probablement, mais il ne le dit pas, la nostalgie de son pays natal. 

- De quand date sa dernière lettre ? 

Le Guinéen ouvrit un tiroir, Coplan aperçut un paquet de lettres et, avant que leur hôte ne s’en saisisse, il s’en empara et mémorisa l’adresse inscrite au verso. Le Guinéen eut un mouvement de colère qu’il refréna lorsque Rosamaria posa sur son bras une main apaisante. Coplan n’avait cure de la réaction de l’homme. Il avait ce qu’il était venu chercher. Avec le même aplomb, il désigna une photo encadrée qui représentait un jeune homme, au type africain prononcé, debout sur la place d’une ville qui ne pouvait être que Paris car, en arrière-plan, on voyait la tour Eiffel.

- C’est Diego ? 

A contrecœur, l’homme hocha affirmativement la tête. 

- C’est lui. A Paris. 

Coplan pencha la tête et, de près, examina le cliché afin d’enregistrer les traits. Il se savait capable de tirer un portrait-robot de cette longue observation. 

Lorsque enfin il quitta les lieux, Rosamaria était courroucée :

- Ta conduite est inqualifiable. 

- Vraiment ? 

- Ici, il existe des règles de politesse, même si nous sommes des Africains. 

- Je les ai enfreintes ? 

- C’est le moins que l’on puisse dire. 

Coplan marchait rapidement. Certes, il éprouvait un certain complexe puisqu’il avait abusé de la naïveté de la fonctionnaire de l’UNESCO qui lui avait offert une nuit d’amour aussi paradisiaque. 

Naïveté ? Voilà que brusquement elle jetait aux orties cette tunique de candeur :

- Tu veux que je te dise? Je crois bien que tu m’as menti. Tu n’es pas un scientifique mais bien plutôt un flic ! 

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Pare-chocs contre pare-chocs, les taxis piétinaient sur la chaussée humide, dans le staccato de leurs klaxons, pareils à de gigantesques chenilles de verre et d’acier clouées sur l’asphalte du boulevard. Les conducteurs pestaient contre les cars de touristes qui débarquaient leurs cargaisons d’étrangers éblouis, anticipant le French Cancan du Moulin-Rouge ou le peep-show dans une cabine privée, sans se soucier du gel de la circulation.

Pickpockets, prostituées, maquereaux, barmen, escrocs, aboyeurs, michetonneuses, rabatteurs, portiers de boîtes de nuit, ristourneuses, s’apprêtaient à gagner beaucoup d’argent car une autre nuit giboyeuse se levait sur le miroir aux alouettes entre Blanche et Pigalle.

- Quand va-t-on les coxer ? s’impatienta Dubreuil. 

C’était un grand jeune homme svelte, au visage solennel et grave, aux cheveux coupés en brosse, à la peau brûlée par le soleil, aux yeux clairs et presque dorés, avec ces paillettes jaunes que l’on distingue dans les yeux des animaux. Vêtu en rocker, il ne déparait pas dans le milieu ambiant. 

- Pour le moment, il y a trop de monde, répondit Coplan, encore vexé par l’impondérable qui l’avait empêché d’agir comme il l’avait prévu. 

En effet, par la fenêtre du cinquième étage, un époux alcoolique avait jeté sa femme en larmes sur le trottoir, juste à côté de l’immeuble dans lequel Coplan et son équipe s’apprêtaient à intervenir.

L’Asiatique et l’Africain s’étaient arrêtés devant un étroit et minuscule comptoir où l’on débitait hot dogs et frites avec ou sans moutarde. Seins braqués, visage royal et brun, une hétaïre bifurqua et fonça droit vers l’Africain qu’elle prit par le bras au moment où il tendait la main pour se saisir de son cornet de frites qui tomba sur le bitume. Furieux, il la gifla, puis réalisant les conséquences de ce geste dangereux, il s’enfuit à toutes jambes, en compagnie de son acolyte. Indignés, les portiers des cabarets à strip-tease les insultèrent grossièrement en levant le poing, sans cependant se lancer à leurs trousses, à l'inverse de Coplan de Dubreuil et du reste de l’équipe qui cheminaient sur le terre-plein central, là ou se déhanchaient les travestis brésiliens et autres.

La filature était facile tant la foule était dense. Véritable tour de Babel, le trottoir accueillait la plupart des langues européennes et asiatiques. Les pickpockets guettaient les sacs à main mal protégés et les gonflements sous le veston, là où dormait le portefeuille. A bord de leurs voitures de patrouille, les policiers promenaient un regard las et cynique sur le magma humain qui s’écoulait le long de l’artère brillamment éclairée. Des supporteurs d’une équipe de football soufflaient dans des mirlitons en papier, dans des trompettes, en agitant des drapeaux aux slogans victorieux.

A la perpendiculaire de l’immeuble qui avait remplacé l’ancien cirque Medrano, l’Asiatique et l’Africain traversèrent.

Coplan se planta au croisement et, à l’aide de son talkie-walkie alerta les pilotes de voiture qui attendaient devant la sex-shop entre la rue Blanche et la rue de Bruxelles.

Pour avoir l’occasion d’interroger leurs cibles avant la DST et la Criminelle, le Vieux avait fait monter une équipe de spécialistes cantonnés habituellement au camp de Cercottes, dans le Loiret. Des paras du 11e Choc, entraînés aux opérations telles que celles programmées par Coplan. Douze gaillards aux muscles d’acier et aux réflexes fulgurants.

Cette précaution prise, Coplan rejoignit avec Dubreuil l’équipe de soutien.

Sur le trottoir sud du boulevard, l’Asiatique et l’Africain longeaient l’imposante façade du lycée Rollin. Lorsqu’ils atteignirent le square d’Anvers, Coplan et ses hommes bondirent, le pistolet à la main. Lumineux, le brassard orange marqué « POLICE » conférait à leur intervention un caractère officiel.

L’interpellation passa inaperçue. Pas de passants sur ce trottoir habituellement déserté. Sur le terre-plein central, près de la bouche de métro, les petits truands maghrébins guettaient les touristes qui redescendaient du Sacré-Cœur en empruntant la rue de Steinkerque. Ils tournaient le dos à la scène et, de toute façon, les brassards orange les auraient dissuadés de s’approcher. 

Borgne, le boulevard ne s’illuminait que d’un seul côté, celui placé au nord.

En un tour de main, l’Asiatique et l’Africain furent jetés à terre, menottés, bâillonnés et enfournés chacun dans une voiture. L’épisode n’avait duré que deux minutes, tant les intervenants étaient superbement entraînés.

Dans une casemate du fort de Noisy-le-Sec (QG du Service Action), Coplan prit l’Africain en main :

- Salut, Diego. Je reviens de San Antonio de Palea. Ton père te transmet le bonjour. Il voudrait que je te restitue cette portadora confectionnée par le vieux Sabatino. Il te l’avait offerte pour qu’elle te porte chance en France. Hélas, je crains qu’elle n’ait failli à cette mission. Peut-être parce que Sabatino a perdu la main ? En tout cas, elle ne t’a guère protégé puisque tu es là. 

Il posa sur la table le losange en bois d’okoumé et, avec plaisir, vit le Guinéen blêmir.

- Tu es dans de sales draps, poursuivit Coplan, impassible. Une quinzaine de viols, d’assassinats, tu es bon pour le compte, tu en es conscient ? 

Diego ne répondit pas. Il paraissait trop intelligent pour ne pas soupçonner le louche de la situation. Intrigué par le décor qui l’entourait, il autopsiait les murs froids et humides de la casemate, son plafond voûté et devait se dire que ce lieu ne ressemblait en rien aux locaux de la Brigade Criminelle du quai des Orfèvres. 

- Où sommes-nous ? questionna-t-il d’une voix tendue. 

- Qu’importe, puisque tu es cuit ?

- Je veux savoir où je suis !

- Pourquoi t’attaques-tu aux journalistes ?

Renfrogné, Diego se mura dans le silence. Dans la pièce contiguë, Dubreuil n’obtenait pas plus de succès avec l’Asiatique qui était un réfugié cambodgien du nom de Son Sen.

Aucun cas de conscience ne se posait à Coplan. Son équipe avait capturé deux violeurs assassins, deux atroces criminels, multiples récidivistes, d’abominables tortionnaires pour qui toute pitié était interdite s’ils ne passaient pas aux aveux que l’on sollicitait de leurs bouches.

Coplan téléphona à Dubreuil :

- Passez à la phase 4.

Puis il adressa un signe à son équipe :

- Phase 4.

Dans la casemate, le silence était rompu par la respiration contenue de Coplan et de son équipe et par le souffle rauque, laborieux, de Diego étroitement maintenu par de larges courroies de cuir au lourd fauteuil métallique scellé dans le béton.

Vissée au plateau de la table, une lampe orientable braquait son faisceau de lumière aveuglante sur le visage du Guinéen ruisselant de larmes tant les yeux souffraient, même si les paupières étaient rabattues.

Coplan sentait la fin approcher. Les drogues minaient la résistance de l’Africain, tout comme elles sapaient celle de Son Sen, dans la pièce contiguë, sur lequel s’acharnait Dubreuil.

Dans cette dernière décennie du XXème siècle, personne ne connaissait plus la chance de s’évanouir à bon escient quand les questions se faisaient par trop embarrassantes. Les drogues contraient cette dérobade. Elles anéantissaient la volonté, avivaient la mémoire en insufflant un noir pessimisme au sujet qui se gourmandait de batailler sans espoir.

Les yeux rougis par la fumée bleuâtre qui montait de sa cigarette collée à sa lèvre inférieure, Coplan attendait patiemment que Diego vienne à résipiscence. L’Africain, de façon étonnante, avait déjà battu tous les records connus d’endurance, ce qui avait stupéfié les membres de l’équipe de tour-menteurs.

- Pourtant, il n’a plus son gri-gri ! s’était exclamé l’un d’eux. 

Un autre ne disait rien pour l’excellente raison qu'il somnolait devant son magnétophone aux bobines immobiles. Quant au « sciento », comme il était baptisé familièrement, il recalculait ses doses, se demandant s’il avait tenu compte de l’intégralité des facteurs humains et psychologiques. Le cerveau d’un natif de la Guinée-Équatoriale réagissait-il comme celui d’un Européen ? Alors, il passait en revue ses fioles, tapotait sur les touches de son ordinateur, avait recours aux précédents, consultait ses fiches sur l’écran et se persuadait que, s’il ajoutait un millimètre cube de mescaline, il obtiendrait facilement une accélération du processus de désintégration.

Il n’eut pas besoin d’attraper une seringue pour ce faire car, soudain, Diego se manifesta, à bout de nerfs :

- C’est bon, je parle, écartez cette lumière. 

- Non, refusa Coplan. Tu parles d’abord. Plus vite tu te débarrasses de ton fardeau, plus vite cette lumière s’éteindra. 

Au début, le Guinéen se cantonna dans des propos incohérents, entrecoupés de plaintes sourdes à cause de ses yeux qui brûlaient. Alors, Coplan intervint de sa voix claire et incisive pour le guider dans les méandres de son récit.

Cotisant à l’Association d’Entraide des Journalistes, il avait reçu de droit la liste des adhérents et leurs coordonnées. Ainsi avait germé dans son esprit l’orientation à donner aux activités criminelles auxquelles il se livrait en compagnie de Son Sen depuis quelque temps. Jusque-là, ils s’étaient attaqués à des femmes rentrant tard le soir dans des banlieues perdues, à l’heure du dernier train. Brusquement, en détenant le bulletin de liaison, ils avaient accès aux adresses et étaient en mesure de déterminer, par le biais de coups de téléphone astucieux, celles qui vivaient seules à leur domicile. Jouant aux journalistes pigistes sans travail sollicitant une recommandation auprès d’un rédacteur en chef, ils parvenaient assez facilement à s’introduire chez la femme visée. Préalablement, ils la repéraient, l’éliminaient de leur liste si elle ne répondait pas à leurs critères et à leurs fantasmes, sauvant ainsi la vie des plus âgées et des moins attirantes. Ils notaient les habitudes, la routine, les heures de sortie et de rentrée, écartant encore celles que raccompagnait trop fréquemment un ami qui passait la nuit dans le logis. Obsédés sexuels mais aussi cupides, ils jaugeaient leurs futures victimes, évaluant leur situation financière, rejetant les chômeuses et les smicardes.

Malgré leurs précautions, à deux reprises, ils s’étaient trouvés face à un homme en compagnie de celle qu’ils avaient choisie. Les deux fois, ils l’avaient tué. Le second était Romain Tergrize.

- Un simple hasard ? questionna Coplan. 

Diego hocha affirmativement la tête. 

- Pourquoi avoir volé les archives de ces journalistes ? 

- Je voulais m’en servir pour mes propres articles. J’ai ainsi amassé une grosse documentation. 

- Où sont ces archives ? 

- Chez nous. 

- Où ? 

Au moment de leur capture, Son Sen et Diego ne portaient sur eux aucun papier d’identité et, jusque-là, Coplan ignorait où se situaient leurs domiciles respectifs. La réponse « chez nous » excluait qu’il y en ait deux. Ces hideux criminels vivaient ensemble, probablement pour plus de commodité à mettre au point leurs attaques et pour que l’un puisse éveiller l’autre quand il éprouvait l’envie de ressasser ses sordides exploits.

Diego livra l’adresse et Coplan passa dans la pièce contiguë où l’odeur était suffocante, puanteur faite de sueur, de fumée de tabac et de vomissures. En manches retroussées comme ses hommes, Dubreuil s’approcha de lui, l’œil ravi. 

- Il s’est allongé. Pour le moment, il est dans les pommes. Un incident cardiaque. 

- Incident ou accident? 

- Je crois que le « sciento » a forcé sur la mescaline, mais cette ordure s’en tirera. Hélas !... 

- Il a fini ? 

- Ce fumier s’est complètement affalé. C’est quand il a eu terminé que le cœur a eu des ratés. On essaie de le ranimer, mais peut-être que si... euh... on le laissait naviguer entre deux eaux, il finirait par sombrer... ? 

- Non, répondit Coplan avec fermeté. Je le veux bien en vie. Donnez-moi les bandes. 

Une paire d’écouteurs sur la tête, le front plissé par la concentration, Coplan prit connaissance de la confession. Son Sen, de profession, était manutentionnaire, et son vocabulaire s’en ressentait. Néanmoins, avec des mots plus simples, plus ordinaires, il relatait les mêmes forfaits, sans la faconde du Guinéen mais avec une certaine forfanterie qui perçait dans la voix.

Écœuré par cette longue litanie d’horreurs, Coplan stoppa le magnétophone et s’en alla téléphoner. Le Vieux, qui n’avait besoin que d’une poignée d’heures pour récupérer, était demeuré éveillé et relisait la Guerre des Gaules de Jules César. 

- Je suis venu, j’ai vu, j’ai vaincu, persifla Coplan. 

Puis, redevenant sérieux : 

- J’ai les aveux mais suis confronté à un problème. Je vais perquisitionner à leur domicile, mais que faire d’eux ensuite ? Il nous est interdit d’apparaître, ne serait-ce qu’en filigrane. La Criminelle se montrerait compréhensive, à contre-cœur bien sûr, mais compréhensive tout de même. Cependant, ces criminels profiteraient de cet épisode et leurs avocats protesteraient auprès du juge d’instruction, un homme scrupuleux sur la procédure. Imaginez un retournement incroyable qui les verrait relâchés ! 

- Je refuse ce scandale. Vous avez une idée, vous qui en avez souvent de fort brillantes? 

- Vous me donnez le feu vert ? 

- D’abord, je veux connaître votre idée. 

Coplan l’exposa et le Vieux lui marqua aussitôt son accord. Après avoir raccroché, Coplan réunit son groupe, lui donna ses instructions et, solidement encadrés par l’équipe Action, Son Sen et Diego repartirent pour Paris dans les voitures anonymes de la DGSE.

- On aurait bonne mine si on tombait sur un barrage, s’esclaffa Dubreuil. 

Le domicile des deux violeurs assassins était un loft dans le quartier de la Bastille. A travers la baie vitrée, on apercevait l’Opéra et la colonne de Juillet surmontée par son génie dansant sur un pied. La salle immense semblait encore résonner des cadences de mitrailleuse qu’avaient imposées à leurs machines à coudre les générations d’ouvrières confectionneuses qui s’étaient succédé ici. 

Esclaves d’une règle d’or, le désordre, les deux criminels vivaient dans un fouillis inextricable, fruit de leurs rapines. Sans se faire prier, Diego indiqua le butin ramassé chez Brenda Logan et Romain Tergrize. Bien évidemment, l’argent liquide n’y figurait pas. Quant aux bijoux, ils ne présentaient guère de valeur. Son Sen et Diego avaient avoué qu’ils les revendaient par lots à des manouches campant aux limites de Montreuil-sous-Bois. Coplan rafla le reste, c’est-à-dire les dossiers, et le groupe quitta le loft pour se rendre à la maison du quartier des Épinettes où Brenda Logan et Romain Tergrize avaient trouvé la mort.

Les scellés étaient posés. A bord de sa voiture, Dubreuil chauffa la lame d’un couteau sur la flamme d'une lampe à acétylène et sortit pour les décoller. Coplan fit appel à sa trousse à outillage pour ouvrir la porte. L’intérieur sentait le renfermé, le moisi, la mort et le tabac refroidi, séquelle des nombreuses cigarettes que les experts de l’Identité judiciaire avaient fumées ici.

On ôta les menottes aux deux violeurs et, de force, on appliqua les empreintes de leurs doigts sur les surfaces lisses après avoir soigneusement essuyé celles-ci. Aucune pièce ne fut négligée, ni au rez-de-chaussée, ni au premier étage. Salon, salle à manger, cuisine, chambres, salle de bains furent couvertes d’empreintes éblouissantes, académiques, d’une netteté parfaite, propres à faire pâlir de jalousie les plaquettes spécimens que l’on présente aux élèves dans les écoles de police.

Encore assommés par les drogues, incapables de recouvrer leur libre-arbitre, les deux criminels ne réagissaient pas, se laissaient faire, bien que, dans leur for intérieur, ils sachent que le piège se refermait inexorablement sur eux.

Quand l’opération fut terminée, le groupe ressortit et Dubreuil recolla les scellés. L’aube blanchissait le ciel au-dessus des toits. Les travailleurs matinaux se hâtaient vers la bouche de la station de métro Guy Môquet. Dans les bars on servait le café brûlant et les croissants livrés la nuit par les boulangeries industrielles.

Une vieille Estafette, toute brinquebalante, était garée au coin de la rue. Le chauffeur avait enlevé ses plaques d’immatriculation et limé le numéro du moteur. Son Sen et Diego, convenablement ligotés et bâillonnés, furent enfournés à l’intérieur et attachés aux montants du siège, puis toute l’équipe se dispersa, à l’exception de Coplan et de Dubreuil qui, à bord de la voiture dans laquelle avaient été empilés les dossiers de Romain Tergrize, descendirent jusqu'au métro Rome.

Là, ils s’enfermèrent dans une cabine téléphonique et Dubreuil composa le numéro personnel du commissaire divisionnaire Dagostino, patron de la Brigade Criminelle, qui répondit d’une voix rogue, furieux d’être réveillé au cours de son sommeil le plus reposant :

- Qu’est-ce que c’est, bon Dieu ? 

Calmement, Dubreuil se fit passer pour le parent de l’une des victimes et jura qu’il avait découvert les violeurs assassins. Il indiqua le lieu où ils se trouvaient et précisa qu’ils étaient passés aux aveux. Ces derniers étaient enregistrés sur bandes magnétiques qu'il serait facile de trouver sur les lieux de leur dernier crime. Naturellement, il ne jugea pas utile de dire que les voix des interrogateurs avaient été effacés afin d’interdire toute identification. Longuement il s’étendit sur les empreintes digitales parsemées dans la maison des Épinettes et, à l’autre bout du fil, Dagostino comprit que, soit la DST, soit la DGSE, était intervenue et lui livrait le gibier tout rôti. A lui d’arranger la procédure. Pour terminer, Dubreuil communiqua l’adresse du loft de la Bastille. 

- C’est tout, conclut-il. Dépêchez-vous de capturer ces fumiers ! 

- Attendez ! 

Trop tard. Dubreuil avait raccroché. 

- J’ai hâte de lire les premières éditions dans lesquelles on parlera de notre affaire, lança-t-il, tout joyeux, à l’adresse de Coplan. 

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Quand il se réveilla, Coplan alla se restaurer à la brasserie du coin. Devant une omelette au jambon et un pichet de beaujolais, il parcourut la dernière édition de France-Soir. Dagostino avait fait son travail. Sans relâche, Son Sen et Diego étaient interrogés au Quai des Orfèvres et leurs photos s’étalaient en première page.

Rassuré, il gagna son bureau et entreprit de dépouiller les archives de Romain Tergrize. Assez rapidement, il s’aperçut qu’elles consistaient surtout en brouillons du manuscrit qu’il avait publié chez son éditeur Jean-Marie Soufre. En annexes, des photocopies d’avis de virements bancaires à des comptes numérotés dans des établissements discrets de Singapour, du Lichtenstein, des Bahamas ou des Caïmans. Les seuls noms que portaient ces documents étaient, de façon flagrante, des pseudonymes tels que Brutus, Castor, Pollux ou Nabuchodonosor, qui n’avaient de signification que pour celui qui les avait calligraphiés, en l’occurrence, très probablement, Romain Tergrize. Très souvent, les émetteurs étaient des banques centrales de pays situés au Proche ou Moyen-Orient, Libye, Irak, Liban ou Syrie. Les sommes étaient importantes. Pour le moins, un million de dollars.

Des synthèses de renseignements recueillis par le journaliste reprenaient ces pseudonymes. Nul doute que, parmi eux, se cachaient Florent Lebreteuil et Raoul Delaforgue. Quant aux sources, elles se dissimulaient sous d’autres pseudos. Coplan chercha un répertoire mais n’en trouva pas. En vrai pro, Tergrize conservait ces données dans sa tête. En revanche, il avait constitué un album photographique et Coplan fut stupéfait de découvrir le nombre d’hommes politiques français, d’industriels, qui mangeaient dans la main de cheikhs plus ou moins obscurs et de dictateurs à la renommée mondiale mais vérolée.

Cependant, il n’avançait guère dans la mission qui lui avait été confiée. Qui avait intérêt à tuer Florent Lebreteuil et pour quelles raisons ?

En dehors de la documentation réunie pour les besoins de la rédaction à laquelle, depuis, il s’était attelé, Romain Tergrize était avare d’archives. De toute manière, rien ne prouvait qu’il ait jamais su ou subodoré pourquoi Christian Manvel ou un autre avait tué le leader politique français sur les bords d’un étang solognot. Cependant, encore une fois, les coïncidences étaient curieuses. Assassinat de Lebreteuil et publication dans la foulée de l’ouvrage incriminatoire.

Coplan fouilla encore. Pas de carnets d’adresses ou de répertoire téléphonique. Vraiment, Tergrize avait tout dans la tête.

A nouveau, il passa en revue les archives. Une heure plus tard, il découvrit la lettre. La première fois, il ne l’avait pas remarquée car elle était glissée dans une liasse de feuillets relatant des tractations obscures devant conduire à la fourniture clandestine à l’Irak d’armes sophistiquées après la fin de la guerre du Golfe.

Le texte était rédigé en français :

Pour discréditer, dans un premier temps, Florent Lebreteuil et préparer la suite, comme nous l’avons prévue, je suggère de l’accuser de harcèlement sexuel. J’ai la victime éventuelle. De nos jours, c’est la grande mode, depuis que les États-Unis ont fourni l’exemple. D’abord, un juge candidat à l’investiture à la Cour Suprême, accusé par son ex-collaboratrice d’un comportement provocant et grossier à son égard. Ensuite, un ex-champion du monde de boxe catégorie poids lourds en prison pour six ans parce qu’une jeune comédienne s’est rendue volontairement et peu vêtue dans sa chambre d’hôtel et en est ressortie un quart d’heure plus tard en hurlant au viol avant de réunir une phalange d’avocats bien décidés à tirer le maximum de dommages-intérêts à celui que l’on a baptisé la Bête Humaine.

Fascinée par les puants relents venant d’Amérique, l’Europe, comme vous le savez, a emboîté le pas, signe d’une profonde décadence, sur laquelle je n’épiloguerai pas, me contentant de souligner le bien que nous pourrions retirer de cette accusation. Sur le plan juridique, sont réprimés avec vigueur les contacts physiques volontaires non souhaités par la personne concernée, les remarques verbales au contenu sexuel manifeste, les représentations clairement pornographiques et les incitations à des pratiques sexuelles.

Voici les coordonnées de la victime éventuelle :

Séverine Jagher

12 Cheyne Walk, Londres.

Signé : Pythagore

C’était tout mais c’était beaucoup. Enfin un nom et une adresse. Rien ne prouvait que l’un et l’autre soient utiles, mais Coplan n’avait rien d’autre à se mettre sous la dent. Aussi décida-t-il de faire un saut à Londres.

Sa valise bouclée, il prit le premier avion en partance pour Heathrow. Une fois débarqué, il loua une BMW au comptoir Avis et prit le chemin de Cheyne Walk, dans Chelsea.

Dans cette enclave triangulaire de la capitale britannique, artistes de cinéma et de théâtre, peintres et sculpteurs célèbres, écrivains expatriés, aristocrates décavés, mannequins et vagabonds, foulaient les trottoirs de King’s Road. Des restaurants indiens et pakistanais s’échappaient des odeurs fortes et épicées. Des relents de passé historique collaient aux vieilles pierres et cette particularité charmait les heureux élus qui, pour éblouir les invités du dîner, juraient que le roi Charles II rencontrait dans leur salon, trois siècles plus tôt, ses adorables maîtresses, deux sœurs, dont l’une était une ancienne vendeuse d’oranges qui avait trois seins et onze doigts, tout comme la malheureuse Anne Boleyn que le Barbe-Bleue Henry VIII avait envoyée sur l’échafaud pour être décapitée par le bourreau. 

Coplan sonna sous l’étiquette Séverine Jagher.

- Qu’est-ce que c’est ? cria dans l’interphone une voix féminine dotée d’un accent français perceptible. 

- Mon nom est Francis Carly, répondit Coplan en français. 

- Que voulez-vous ? s’enquit-elle dans la même langue. 

- Je suis un ami de Romain Tergrize. 

Un long silence régna, que rompit le miaulement d’un chat qui vint se frotter à ses jambes en sollicitant des câlins. 

Enfin, le buzzer indiqua que la porte était libérée et Coplan entra. La cabine d’ascenseur le mena au troisième étage. Séverine Jagher l’attendait sur le palier, silhouette éblouissante dans un tailleur en jean peau de pêche de chez Céline, arborant la fameuse chaîne en or sur les côtés. Flamboyante chevelure rousse, yeux verts, lèvres bien dessinées, elle était jeune et attirante.

Elle contempla Coplan des pieds à la tête comme un réalisateur sur un plateau de cinéma qui vérifie que l’acteur va s’intégrer dans le cadre en respectant les marques tracées sur le sol.

- Un ami de Romain Tergrize ? 

- En effet. 

Il jeta un coup d’œil autour de lui. La porte entrouverte était l’unique entrée sur le palier. Un appartement par étage. Le luxe dans cet immeuble, recherché en raison de son passé historique. 

- A quel sujet, votre visite ? 

- Je cherche quelqu’un capable de jouer la victime d’un harcèlement sexuel. 

- Pourquoi moi ? 

- Romain m’a vanté vos talents. 

Elle le fit entrer et il ressentit la même impression. L’intérieur respirait le luxe.

- J’allais me préparer un gin-tonic. 

- J’en prendrais un aussi, accepta Coplan en admirant une toile de Gérard Gachet, choquante pour un esprit puritain, mais dont la charge d’agressivité érotique était nécessaire à une démarche poétique cohérente. 

Quand elle revint, elle remarqua l’intérêt qu’il portait au tableau.

- Vous êtes amateur ? Certains affirment que Gachet peint à des fins racoleuses. Ce n’est pas mon avis. Sa liberté d’esprit dérange. C’est elle qui est scandaleuse aux yeux des béotiens. Tout usage de l’érotisme implique une mise en scène fondamentale, d’abord imaginaire, ensuite concrétisée par la transcription graphique. Ainsi la monstruosité devient-elle volupté. Pas besoin de se draper de cuir ou de brandir une cravache pour que les femmes insolentes d’animalité qu’il peint s’apparentent à des créatures à la fois sauvages et envoûtantes. 

Il posa sur elle un regard surpris.

- Vous êtes critique d’art ? 

- Non, comédienne au chômage. 

Elle éclata de rire.

- Mon petit discours produit toujours le même effet sur mon auditoire. En réalité, c’est un critique d’art qui me l’a tenu. Je l’ai enregistré au magnétophone, appris par cœur et je le ressors au moment propice. 

- Habile. Mais pourquoi m’en livrer le secret ? 

- Pour vous mettre en confiance. 

Elle avala une gorgée de son gin-tonic après s’être assise sur le canapé en croisant ses jambes magnifiques que moulait étroitement le pantalon de jean. 

- De quoi s’agit-il?  encouragea-t-elle en repoussant de son front une mèche de sa flamboyante chevelure. Un harcèlement sexuel, avez-vous dit ? 

Coplan goûta au gin-tonic. Le mélange était parfait. Bien calé dans son fauteuil, il croisa lui aussi les jambes en adoptant l’attitude de l’homme sûr de lui dont nul ne peut contrecarrer l’action.

- Romain a été assassiné par des voyous, vous le savez peut-être ? 


Elle acquiesça d’un vague signe de tête.

- Et ces monstres ont été arrêtés. La presse anglaise, en général peu tendre pour les Français, déverse des flots de compliments sur notre police. Les habitudes changent. Peut-être le Royaume-Uni se convertit-il finalement à l’Europe dans sa mentalité ? 

- C’est effectivement un beau succès pour la police de notre pays. C’est lors d’une conversation à bâtons rompus avec Romain, peu avant sa mort, devant une excellente choucroute dans une brasserie de la gare de l’Est à Paris, que votre nom a été évoqué. Incidemment, je disais que j’étais chargé par un groupe très influent à ternir la réputation d’un P.D.G. qui est à la tête d’un important groupe financier. Il ne détient qu’une très faible partie des parts et pourrait être facilement débarqué s’il ne bénéficiait pas du soutien inconditionnel de la famille qui détient la majorité des actions. Il s’agit d’une famille de très vieille tradition catholique appartenant à ce patronat en place depuis le siècle dernier. De ce fait, toute tentative de prise de contrôle inamicale, par le biais d’un P.D.G. à sa dévotion, entreprise par le groupe qui me rétribue, serait vouée à l’insuccès le plus totale. A ce stade de la conversation, Romain m’a suggéré le harcèlement sexuel ou, mieux, la plainte pour viol, comme dans le cas de ce champion du monde de boxe en prison pour six ans à la suite d’une mésaventure de ce genre. Et c’est là qu’il m’a fourni votre nom et votre adresse. Bien évidemment, mes commanditaires ne sont pas des brutes. Ils ne veulent pas la mort du pécheur. Leur souhait, c’est ternir la réputation du gêneur à un point tel que la famille catholique dont je parlais, saisie d’horreur, lui retire sa confiance et le démette de ses fonctions. 

- Joli complot, remarqua-t-elle. 

- Vous êtes comédienne au chômage ? 

- Je suis inscrite aux Assedic à Paris mais je suis en fin de droits. Avant de percevoir à nouveau des indemnités, il me faut travailler au moins 507 heures durant l’année précédant la demande d’ouverture de droits ou d’avoir touché environ 48 cachets. En France, pour moi, c’est bouché. Alors, je suis venue à Londres dans l’espoir d’obtenir un rôle dans une production de la BBC. Malheureusement, le scénario du feuilleton prévu est sans cesse remanié et le tournage en est repoussé d’autant. Et quand ce n’est pas le scénario, ce sont les dialogues qui ne plaisent pas au producteur. En résumé, on tourne en rond. 

- Depuis votre arrivée à Londres, vous n’avez perçu aucun cachet. 

- Non. 

La lettre adressée à Romain Tergrize par le mystérieux Pythagore datait de six mois. De quoi vivait Séverine Jagher ? Était-elle entretenue ? Une jeune comédienne courant le cachet pouvait-elle se permettre ce luxe et ce somptueux appartement dans un vieil immeuble historique particulièrement recherché ? 

Lors d’une enquête récente, Coplan avait eu l’occasion de côtoyer le monde des comédiens qui galéjaient. Petits boulots entre deux rôles, le diable par la queue, projets aléatoires fragiles, poches percées, ils vivotaient, en faisant le paillasson devant la porte des assistants réalisateurs et en courant de casting en casting. Bétail taillable et corvéable à merci, les apprenties comédiennes connaissaient quotidiennement le harcèlement sexuel : « Tu te laisses tirer et je te refile le rôle de la fille de Noiret et de Deneuve »... Ils étaient grevés de frais considérables : insertions de photos dans l’annuaire de la profession que personne ne consultait jamais, notes de téléphone hallucinantes, montages de cassettes vidéo pour se présenter lors des démarchages, invitations à déjeuner ou à dîner avec des gens supposés décisionnaires...

- Vous avez un dossier ? 

Elle battit des cils.

- Un dossier ? 

- Mieux, une cassette vidéo pour admirer vos talents d’actrice. 

- J’en ai une, mais elle est à la BBC. Soyons francs, je n’en ai pas besoin pour simuler une scène de viol. C’est à vous d’écrire le scénario et de faciliter l’introduction auprès de votre P.D.G. Le reste, je m’en charge. 

- Vous avez de l’expérience dans ce domaine ? 

- Plusieurs expériences. Malheureusement, je ne peux vous citer de noms. Le secret professionnel, en quelque sorte. 

Elle eut un charmant sourire, comme pour se faire pardonner sa discrétion.

- Personne qui puisse vous recommander ? Sur le plan affaires, je préfère posséder des renseignements sur l’origine de la marchandise. 

- Romain m’a recommandée, rétorqua-t-elle, faussement candide, avant de finir son gin-tonic. 

- Hélas, il ne s’est pas étendu sur vos capacités et, lorsque j’ai voulu en savoir plus, il avait été assassiné. 

- Changeons de thème pour le moment. Parlons argent. Combien me rapporterait votre arnaque ? 

- Un million de francs. 

- Suisses ? 

- Français. 

- C’est moins bien, mais c’est une belle somme quand même. 

- Je suis heureux que vous en soyez consciente. Néanmoins, j’insiste sur les recommandations. 

- Fifty à l’avance, fifty après ? 

- Cet arrangement me convient mais, encore une fois, il me faut une recommandation. Romain m’a dit que vous aviez accompli ce type de travail pour quelqu’un au nom étrange qui évoque un philosophe et un mathématicien de l’Antiquité... Pythagore, c'est ça, Pythagore, auteur du fameux théorème : dans un triangle rectangle, la somme des carrés des côtés de l’angle droit est égale au carré de l’hypoténuse. Un peu barbare, bien sûr, et, personnellement, je n’y comprends pas grand-chose. Pythagore, je peux le joindre ? Lui, ce serait une recommandation ! 

Elle avait pâli mais reprenait vite le dessus.

- Il me faut préalablement lui demander son autorisation, plaida-t-elle. 

- Rien de plus normal. 

De la main, il désigna le poste de téléphone. 

- Allez-y. 

- Impossible maintenant. Où puis-je vous joindre ? Je reprendrai contact avec vous. 

- A l’hôtel Cavendish, dans Jermyn Street. Ne tardez pas si vous voulez gagner un million de francs. Je vous accorde un délai de vingt-quatre heures. Ensuite, je serai obligé de prospecter ailleurs. 

A dessein, il avait adopté un ton sec et cassant. L’homme prêt à verser une somme aussi considérable pouvait se permettre cette attitude.

 

 

CHAPITRE X

 

 

- Monsieur Francis Carly ? Ici Pythagore. Je suis au Sub Rosa. Puis-je monter dans votre chambre ? 

Le Sub Rosa était le bar de l’hôtel Cavendish. Quant à Coplan, après s’être douché, rasé, habillé, il dévorait son breakfast composé d’œufs brouillés, de porridge, de tranches d’ananas, de café et de jus d’orange. 

- D’accord, je vous attends. 

Il alla ouvrir la porte et retourna se rasseoir. Il tressaillit lorsqu’il vit l’homme entrer. Son physique était typiquement moyen-oriental et, Coplan l’avait déjà remarqué au téléphone, sa voix était imprégnée d’un fort accent arabe. Aussitôt, Coplan repensa aux tripatouillages malodorants de Florent Lebreteuil et de Raoul Delaforgue sur le pétrole irakien dans les mois qui avaient suivi la fin de la guerre du Golfe. 

La peau pain d’épices, le cheveu frisé et noir, l’œil sombre et un peu fourbe, grand, habillé avec une élégance de rastaquouère, chaussé de mocassins italiens à deux tons et à bout pointu, les doigts chargés de chevalières, l’homme, sans en demander la permission, prit place devant Coplan, décrocha le téléphone et se fit monter du café. 

- Pythagore, ce n’est pas votre nom, fit Coplan en découpant une tranche d’ananas. 

- Appelez-moi Mansour. Séverine m’a demandé de voler à son secours. Elle est au chômage et éprouve un terrible besoin d'argent. Votre proposition la séduit. Le seul ennui : vous exigez des garanties de réussite. Je suis cette garantie. 

- Séverine Jagher a travaillé pour vous ? 

- Effectivement. 

- Quel était le schéma de l’opération ? 

- Un peu identique au vôtre, si je me fie à ce que m’a raconté Séverine. Un juif dirigeait une firme autrichienne fabriquant des matériels ultrasensibles dont avait besoin un pays arabe. Par solidarité avec Israël, ce juif refusait toute exportation à destination de ce pays dont je ne puis livrer le nom. Séverine est intervenue. Le juif a été piégé. C’était la démission ou la prison. Les Autrichiens sont féroces, en matière de viol. Lors du dernier conflit mondial, lorsque l’Armée rouge a conquis l’Europe orientale et centrale, ses troupes ont violé toutes les femmes qu’ils ont rencontrées, sans distinction d’âges. Les Autrichiens en sont restés excessivement traumatisés, d’où leur sévérité à l’égard des violeurs. 

- Cette affaire a eu des échos dans la presse ? 

- Non. Séverine a troqué son silence contre la démission. 

- Et le pays arabe en cause a reçu les matériels ultra-sensibles qu’il convoitait ? 

On frappa à la porte et l’accorte employée du room-service déposa son plateau devant Mansour qui attendit pour répondre qu’elle ait disparu :

- Naturellement. 

- C’est la seule opération à laquelle elle se soit livrée dans ce domaine pour votre compte? 

- La seule. 

- Vous avez connu Romain Tergrize ? 

- Un garçon talentueux ! Quelle fin atroce a été la sienne ! 

- Lorsqu’il m’a recommandé Séverine, il a fait allusion à une opération à laquelle elle aurait participé. Ce n’était pas l’Autriche, mais la France. 

- Je ne vois pas de quoi il peut s’agir. 

Coplan sut qu’il mentait. 

- Maintenant que j’ai répondu à vos questions, déclara Mansour en touillant son café, pouvez-vous éclairer pour moi votre personnalité ? A dire vrai, vous m’intriguez. 

- Vraiment ? 

- Quelles étaient vos relations avec Tergrize ? 

- Relations d’affaires. Je lui ai rendu quelques menus services, entre autres des renseignements sur des gens dont il a tracé le portrait dans son dernier livre qui a fait scandale. Ensuite, j’ai été frappé par l’étonnante coïncidence entre la sortie en librairie de cet ouvrage et la mort brutale d’un politicien de rang élevé, une des cibles privilégiées du même ouvrage. 

- Florent Lebreteuil?  

- Lui-même. 

Mansour but son café à petites gorgées gourmandes.

- L’intelligence ne vous fait pas défaut, monsieur Carly. 

Pour produire l’effet escompté par son vis-à-vis, Coplan se rengorgea d’un air fat avant de vider la moitié de son jus d’orange et d’allumer une Gitane.

- Voyez-vous, poursuivit-il en fanfaronnant, je n’étais guère convaincu que le tueur présumé, ce Christian Manvel, ce Zorro, ce Don Quichotte qui se battait contre des moulins à vent, soit le coupable. A mon avis, Tergrize connaissait la vérité. J’ai essayé de le contacter. Malheureusement, il avait pris le maquis. De longs efforts m’ont permis de le retrouver. Il m’a promis une belle indemnité pour que je ne m’avance pas plus avant sur la voie dans laquelle je m’étais engagé, ce que j’ai accepté. C’est à l’occasion de cette entrevue qu'il a évoqué Séverine Jagher. Et puis, ces criminels l’ont assassiné et adieu mon indemnité. 

- Vous êtes un homme fascinant, monsieur Carly, vraiment fascinant. Vos talents s’emboîtent les uns dans les autres comme des meubles gigognes. Détective privé, homme de l’ombre, manipulateur, arnaqueur, maître chanteur. Certes, ces termes sont quelque peu péjoratifs, mais ils collent bien à la réalité, n’est-ce pas ? 

- Dans ce domaine, vous êtes mon égal, c’est pourquoi vous me reconnaissez tel que je suis. 

- Et hautement intéressé par le profit ? 

- Comme vous. 

- Pourrions-nous nous revoir ? J’ai peut-être quelque chose qui vous intéresserait. Vous restez peu de temps à Londres, m’a dit Séverine. 

- C’est exact. En réalité, je n’ai pas de domicile fixe. Vous avez sans doute entendu citer le vieil adage : « Comme un bateau ivre, je ne m’attache à aucun port. » 

- Notre conversation ressemble à une passe d’armes, à fleurets mouchetés, j’entends. 

- Simple escarmouche. 

Mansour termina son café, se leva et tendit une carte de visite. 

- Si ma proposition vous convient, donnez-moi un coup de fil dans une semaine. 

Après son départ, Coplan sollicita par téléphone un rendez-vous du lieutenant-colonel Warren Stoner et sortit de son hôtel. De Jermyn Street, il gagna Piccadilly Circus tout proche et descendit dans la station de métro pour aller à celle de Holborn où il changea pour la ligne Central qu’il abandonna à la station de Bank. De là, il marcha vers l’est sans jamais se retourner mais en procédant à de fréquents arrêts devant des vitrines et en traversant souvent la chaussée. Il ne semblait pas être suivi mais n’en était pas certain. Il aurait pu facilement se débarrasser d’une filature, tant il était rompu à cet exercice. Cependant, il ne souhaitait pas le faire afin de ne pas donner l’éveil. Simplement, il voulait s’assurer s’il était dans le vrai ou dans l’erreur. 

Au bout de deux heures, il n’était guère plus avancé.

La photographie était accrochée dans le coin gauche de la vitrine et représentait une famille du début du siècle : père, mère, garçon et fille. Vêtements du plus pur style victorien. Chevelure en étages et robe longue pour la femme, col cassé et grosse moustache de sergent-major pour l’homme, culotte courte et col marin pour le garçon, rabat noir sur jupe blanche et gros bas noirs la fille. Tous arboraient un air profondément stupide et louchaient.

La boutique du photographe était minable et la peinture s’écaillait. Crasseuse, constellé de chiures de mouches, la vitrine était aussi sordide que ce quartier de l’East End où des gosses dépenaillés jouaient au football dans des ruelles immondes peuplées d’immigrés jamaïcains.

Coplan feignit d’être fasciné par le bric-à-brac étalé et s’arrêta net. Cette manœuvre était bien inutile, réalisa-t-il aussitôt, puisque la vitrine était si sale que rien ne s’y reflétait. 

Il entra. Enturbanné, le Pakistanais lui dédia un sourire obséquieux qui disparut quand Coplan annonça qu’il cherchait Holland Park Avenue qui était située à l’autre bout de Londres. Il se retourna, déverrouilla une porte et s’effaça pour laisser passer Coplan qui enfila un étroit couloir sentant le moisi et déboucha dans une cuisine aux insistantes odeurs de vaisselle en instance de lavage.

- Désolé, lança le lieutenant Hardwood qui était délégué par le lieutenant-colonel Stoner du MI-5. Ce n’est pas très reluisant mais extraordinairement discret. Personne n’entrera sur vos talons, je peux vous l’assurer. 

- Je vois que vous êtes fidèles à vos habitudes. Vous affectionnez les endroits les plus déconcertants. 

- Il faut bien que ces Pakistanais prouvent leur attachement à leur patrie d’adoption et nous fournissent des gages de leur bonne volonté. Bien, ceci dit, venons-en à votre problème. L’individu auquel vous vous intéressez est un certain Mansour Bouali, 34 ans, citoyen irakien, demeurant 6 Eaton Square dans le quartier très élégant de Belgravia à Londres. Célibataire, beau garçon, c’est un homme à femmes. Officiellement, il a le statut de réfugié politique, étant un opposant au régime de Bagdad, sans que, pour autant, il milite dans une quelconque organisation, comme nous en comptons tant. D’ailleurs, il n’a jamais attiré notre attention, pas plus que celle de la Spécial Branch de Scotland Yard. Nous le surveillons, évidemment, comme beaucoup d’autres ressortissants du Moyen et du Proche-Orient. 

- Parfois, un réfugié politique cache un espion. 

- Effectivement, d’autant que, durant la guerre du Golfe, il n’a pas bougé un cil. Les autres opposants irakiens manifestaient en faveur de l’intervention militaire des Alliés, pas lui. Au contraire, il adoptait un profil bas. L’énigme se situe au niveau de ses ressources financières. Dans son grand appartement de Belgravia, il a réservé un coin-bureau et y a domicilié une société de conseils en relations publiques. 

- Une activité passe-partout. La mode a changé. A une époque, le paravent était une société d’import-export. De nos jours, on préfère les conseils en relations publiques. 

- Je vais vous faire rire. Un escroc a ouvert dans Covent Garden une boîte de conseils en relations publiques avec les extraterrestres. Inimaginable, le nombre de gogos qui se sont laissés piéger ! A l’inverse de Mansour Bouali. Lui, n’a pas de clients. Pourtant, il vit sur un grand pied. 

- D’où vient son argent, alors ? 

- Nous l’ignorons. Peut-être de Bagdad, finalement, via les habituels canaux secrets ? 

- Sur Séverine Jagher, vous avez quelque chose ? 

- Rien. Elle n’est pas fichée. Probablement compte-t-elle au nombre des conquêtes féminines dont Mansour Bouali est si avide. 

Ce furent les seuls renseignements que Coplan put obtenir. Hardwood le fit sortir par une porte dérobée qui donnait sur une ruelle déserte. Coplan eut la chance de tomber sur un taxi en maraude et rentra à son hôtel pour rendre compte au Vieux.

Le soir même, il fut victime d’une tentative d’assassinat.

De Jermyn Street, il avait gagné Old Bond Street tout proche. Une pluie fine commençait à tomber. Relevant le col de son imperméable et rajustant son chapeau, il avait imperturbablement poursuivi sa marche à pied jusqu’au restaurant français tenu par Adrien. Ce Cévenol, honorable correspondant de la DGSE, cuisinait des plats traditionnels dont se régalaient les snobs londoniens, lassés des extravagances indiennes ou pakistanaises et des fadeurs thaïlandaises.

La voiture noire fonça. Son coup d’accélérateur alerta Coplan qui était sur ses gardes. D’un bond, il se lança dans l’escalier qui conduisait au sous-sol, là où se nichait le restaurant. Les détonations étaient si assourdies qu’elles furent couvertes par le brouhaha de Piccadilly et ses incessants appels de klaxons.

Les balles écorchèrent la façade victorienne et ricochèrent sur la grille de l’escalier. Coplan les entendit siffler à ras de ses cheveux. Plaqué contre la marche, il arracha de sous sa veste son CZ 75 et visa la voiture en se gardant bien de tirer. Le feu avait cessé. Une portière s’ouvrit et un homme sortit du véhicule précipitamment. D’abord, il inspecta la rue qui était déserte, sans doute à cause de la pluie. Engoncé dans son imperméable, chapeau enfoncé sur le front, foulard remonté sur le nez, il contourna le capot à la plaque minéralogique souillé de boue à dessein pour en rendre le numéro illisible. Brusquement, il ne semblait plus pressé, rassuré par l’absence de témoins. Comme pour augmenter sa confiance, la pluie se mit à battre fort et des rafales cinglèrent le visage de Coplan qui ne bougeait pas d’un pouce.

L’homme avança. Dans chaque main il tenait un Ingram, le pistolet-mitrailleur le plus court, le plus léger, le plus rapide et le plus silencieux du monde, bien que dans ce domaine il soit sérieusement concurrencé par l’Uzi israélien. Coplan grimaça. L’Ingram M-ll tirait quatorze cartouches subsoniques à la seconde en calibre 38 pour une capacité de chargeur de trente-cinq cartouches. Par conséquent, en deux secondes et demie, en imaginant que le tueur ait engagé des chargeurs neufs, les deux M-ll allaient lui expédier soixante-dix balles, et son compte serait réglé, sauf miracle improbable devant un tir aussi dense et meurtrier.

La ressource de se réfugier chez Adrien ne s’offrait même pas à lui car le temps de se relever et de descendre les dernières marches, le tueur aurait largement l’occasion d’accomplir son œuvre mortelle. En outre, il fallait compter avec la présence du chauffeur qui avait à demi baissé sa vitre malgré la pluie battante et dont Coplan apercevait la tête. 

L’instinct de survie prévalut. Il visa soigneusement. A cause du fracas des détonations, il lui était interdit de tirer plusieurs balles. A la rigueur, une unique détonation, avec quelque chance, passerait inaperçue. Pas une succession.

Il pressa la détente. Bien ajusté, le projectile fora un trou sous le bord rabattu du chapeau et la force de l'impact catapulta le tueur contre la portière côté conducteur. La violence fut telle que la vitre se brisa et les débris éraflèrent le visage du chauffeur. Cet épisode permit à Coplan de grimper les marches et de se ruer vers la voiture côté passager.

Une fois sur le trottoir, il entendit la voix d’Adrien qui criait :

- Que se passe-t-il ? 

Coplan dérapa sur la chaussée humide, ouvrit la portière à toute volée et se jeta sur le siège en braquant son arme sur la tempe du conducteur. 

- Démarre et vite! 

Au crédit de l’homme, il convenait d’inscrire le sang-froid et les réflexes fulgurants. Sans prononcer une parole, il démarra en trombe.

- Où va-t-on ? s’enquit-il d’une voix calme, à l’accent cockney prononcé, après avoir tourné dans Piccadilly. 

- Les docks à Whitechapel. 

- Pour y faire quoi ? 

- Parler. 

- On peut commencer maintenant, pas vrai ? 

- D’accord. 

La pluie redoublait et flagellait le pare-brise tandis que les essuie-glaces s’essoufflaient. 

- Bon, mon pote, tu veux savoir pourquoi l’autre mickey a voulu te flinguer ? Rien de personnel, juste un contrat sur ta tête. Y a des mecs qui t’en veulent et qui casquent pour que tu figures sur la liste des partants. 

- Qui ? 

- Je sais pas, mon pote. C’est l’autre mickey qui a reçu le contrat. Il m’a engagé pour conduire la bahut, c’est tout. Tu me menacerais de me flinguer que je pourrais rien dire d’autre. 

Quand ils atteignirent Whitechapel, Coplan indiqua la route à suivre jusqu’à un dock désaffecté le long de la Tamise. Là, il obligea le Londonien à descendre et à se coller au mur de l’entrepôt, éclairé par le faisceau aveuglant des phares. A son tour, il sauta sur les pavés humides et glissants et tira une balle juste au-dessus de la tête de l’homme qui, instinctivement, baissa les épaules sans, pour autant, paraître impressionné.

- Je te le répète, mon pote, je sais rien. Flingue-moi si l’envie t’en prend aux couilles, mais ça t’avance à rien. 

Déconcerté, Coplan réfléchit.

- Ton pote, qui c’est ? 

- Lou Zammit, un Maltais. Il bute à la demande ou, plutôt, il butait. Maintenant, il pourrit de l’intérieur après ton traitement. Avant, c’était au choix du client. Rasoir, flingue, corde, vitriol, toute la gamme, quoi ! 

- Tu as souvent travaillé pour lui ? 

- Trois fois en tout et pour tout. 

- Pour le compte de qui ? 

- Je l’ignore, mon pote. C’était pas un bavard, Lou. D’ailleurs, on l’appelait Langue-Coupée. 

- Où vivait-il ? 

- Dans Soho. Au 10 Berwick Street. 

Dans le coffre, Coplan dénicha des chiffons sales et graisseux qu’il déchira en bandelettes pour confectionner des liens qui lui servirent à ligoter et à bâillonner son captif qu’il coucha à l’arrière sur le plancher après l’avoir délesté de son portefeuille. Installé au volant, il en examina le contenu sous l’ampoule plafonnière. Mécanicien de profession, le nommé Brewster était présentement au chômage comme l’attestait la carte de pointage. 

Coplan dégagea la voiture et fonça vers Soho en espérant que le tueur n’avait pas encore été identifié. En fait, lorsqu’il arriva, il ne vit aucune voiture de police aux alentours du 10 de Berwick Street.

Sur la liste des occupants de l’immeuble, il cherchait le nom de Lou Zammit lorsqu’il entendit les sirènes caractéristiques. Dépité, il reflua précipitamment et repartit au volant de la voiture.

Brewster vivait au nord de Londres, à Islington. Un logement modeste dans Essex Road. Coplan utilisa les clés confisquées à son prisonnier et le fouilla méticuleusement. A trois heures du matin, il dut s’avouer vaincu. Le local ne recelait aucun renseignement intéressant et Brewster semblait bien être ce qu’il assurait être : un mercenaire du volant aux services loués au coup par coup, sans qu’il connaisse les commanditaires. Un de ces voyous londoniens sans scrupules mais aux nerfs d’acier sur lesquels l’auteur d’un mauvais coup savait pouvoir compter sans défaillance.

Coplan repartit au volant de la voiture qu’il abandonna dans Kensington au coin d’Abbotsbury Road et de Holland Park. Après avoir essuyé ses empreintes sur le CZ 75, il fourra l’arme dans la poche du chauffeur et s’éloigna. En face de Clarendon Road, il trouva une cabine téléphonique et passa un coup de fil à la police pour lui signaler où elle pourrait découvrir l’assassin d’un homme tué la veille au soir dans Old Bond Street et qui attendait son arrivée, l’arme du crime au fond de sa poche.

Cette tâche salutaire accomplie, il appela la permanence du MI-5, fournit le mot de code attribué aux agents des Services spéciaux étrangers amis et, enfin, obtint le lieutenant Hardwood qui, malgré le traditionnel flegme britannique, faillit invectiver Coplan.

- Vous croyez que c’est la nuit du 14 Juillet à Paris, que tout le monde reste debout à danser et à faire la fête ? Ici, c’est Londres et il pleut. Pour oublier la pluie, les gens dorment ! 

Coplan lui relata la tentative d’assassinat et l’officier se fit sérieux.

- Je prends contact avec Scotland Yard. Vous pensez que ce Brewster dit vrai ? 

- A mon avis, oui. En revanche, il conviendrait de se pencher sur le passé de l’autre, le Maltais Lou Zammit au 10 de Berwick Street. Comme je vous l’ai dit, je n’ai pu fouiller les lieux à cause de l’arrivée de la police. 

- Je vous rappelle que vous êtes hors juridiction. 

- C’est pourquoi je fais appel à vous. Personne, plus que moi, ajouta Coplan avec hypocrisie, n’est respectueux des lois de ce royaume. 

- Rendez-vous à midi chez le Pakistanais, grogna Hardwood avant de raccrocher. 

Coplan l’imita. En ressortant de la cabine, il s’aperçut qu’il était trempé. Infatigablement tombait la pluie, construisant un décor à la Quai des Brumes. Météo de magie noire, trombes d’eau, nuit de plomb et brouillard sournois.

- Quel temps de chien ! se prit-il à murmurer. 

Dans les néons sanguinolents de Holland Park Avenue, il héla un taxi en maraude.

Sa nuit n’était pas terminée.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan passa d’abord à son hôtel. Dans le double fond de la valise étaient rangées les pièces démontées d’un automatique Smith & Wesson 469, accompagnées de chargeurs et de cartouches. Il remonta le pistolet, inséra les cartouches dans les chargeurs, changea de vêtements et de chaussures, et repartit au volant de la BMW sous la pluie que crachait le ciel poisseux.

Il avait pris la précaution de se munir de sa trousse à outillage.

Dans Belgravia, il lui fallut tout de même dix minutes avant de forcer la fenêtre de la salle de bains. Des relents d’eau de toilette révélaient une propension aux senteurs sucrées et écœurantes. 

Dans le salon, scandé par des tambours martiaux, se terminait au bout du ruban d’une cassette un chant de guerre irakien composé après la défaite : 

 

Le ciel a perdu ses oiseaux,

La source a perdu son eau,

Refoule tes larmes, soldat,

Tue, soldat, tue !… 

 

Un dernier roulement de tambour. Le parolier ne précisait pas qui devait être tué. Probablement pas Mansour Bouali et, pourtant, c’était lui qui était mort. Une seule balle en plein front, comme Lou Zammit, sauf que ce n’était pas Coplan qui avait pressé la détente.

Coplan fouilla le cadavre, puis l’appartement. Très vite, il se rendit à l’évidence. Le tueur avait fait le ménage. En dehors de la somptueuse garde-robe, de la collection de cassettes en langue arabe, des chansons d’Oum Kalsoum et de Fayruz, de jolis bibelots, de toiles de peintres aux noms obscurs et de revues financières éditées par la presse spécialisée de Fleet Street qui semblaient avoir constitué les seules lectures du défunt, les lieux étaient vides, comme si avait été passé un gigantesque aspirateur à déchets dangereux.

Dans la cuisine, briquée, poncée, astiquée, Coplan se confectionna un café fort et brûlant qu’il but à petites gorgées gourmandes. Contre la vitre, la pluie battait. Compte tenu de la longueur de la cassette en arabe qui finissait à son arrivée, calcula-t-il, Mansour Bouali avait été assassiné au plus tôt vingt minutes avant son irruption dans l’appartement. Or, qui attendait cette heure avancée de la nuit pour perpétrer un meurtre ? Le mort était en pyjama, les cheveux ébouriffés, comme s’il avait été arraché à son sommeil. Le tueur était pressé et connaissait sa victime pour qu’elle lui ouvre sans rechigner. Le tueur témoignait d’uns sang-froid remarquable. Une seule balle, en plein front, ce n’était pas donné à tout le monde. Et la détonation ? Probablement éliminée grâce à un suppresseur de son. Donc, un professionnel. A rapprocher de Lou Zammit. Décidément, Londres n’était pas sûr la nuit et les coïncidences y étaient par trop troublantes.

Et pourquoi jouer la cassette si Bouali émergeait de son lit et que le tueur soit pressé ? Entre deux chants martiaux un texte compromettant était-il enregistré ? Le tueur s’en était-il assuré avant d’abattre sa victime ? Dans l’affirmative, alors, pourquoi ne pas attendre la fin de la bande ou remporter ?

Il alla chercher la cassette, la glissa dans sa poche et retourna se verser une deuxième tasse de café. A travers la pluie, au-delà de la vitre, l’aube blanchissait et se forçait un chemin à travers le ciel suifeux.

Il but son café et effaçait les traces de son passage lorsqu’une pensée l’assaillit. Il fonça à la porte. Elle n’était pas verrouillée et les clés manquaient. Il referma et se faufila jusqu’à la rue. Ses semelles dérapèrent sur la chaussée inondée d’eau et il faillit chuter sur l’asphalte. A nouveau trempé, il s’engouffra derrière le volant et prit la direction de Chelsea.

Au 12 de Cheyne Walk, il sonna sous l’étiquette marquée Séverine Jagher. Aucune réponse. Il répéta la pression de son index. Sans plus de succès. Envahi par le pessimisme, il insista néanmoins. Rien. Il inspecta la porte. Facile à ouvrir. Sa trousse d’outillage, cette fois encore, lui fut d’un grand secours. Il évita l’ascenseur et grimpa les marches quatre à quatre sur la pointe des pieds. Ses chaussures laissaient des traces humides sur le bois impeccablement ciré qui protestait sous son poids.

 

Sur le palier, face à la porte, il écrasa la sonnette sans obtenir de réponse. Derechef il utilisa ses outils sophistiqués. La porte s’entrebâilla, il la poussa d’une main tandis que l’autre écartait le rideau de la portière. Précautionneusement, il referma, tâtonna, chercha le mur et s’y adossa. De sous son imperméable, il sortit le Smith & Wesson et écouta en attendant que les battements de son cœur se calment. Enfin, il se décolla du mur. Le faisceau de sa torche électrique effleura la toile de Gérard Gachet qu’il avait admirée lors de sa première visite. Cependant en l’instant présent, ses pensées étaient fort éloignées de la charge d’agressivité érotique dont le tableau se parait. 

Lentement, il progressait. A travers la vitre, l’aube était grisâtre. Maintenant, il lui était facile de se repérer. Il éteignit la torche. Le courant d'air l’alerta. Le 469 au poing, il obliqua vers l’arrière de l’appartement.

Séverine Jagher avait été défigurée par la sortie du projectile et Coplan comprit instantanément le déroulement de l’opération. En utilisant probablement le tuyau d’écoulement des eaux de pluie, le tueur s’était hissé jusqu’au balcon. Là, il avait découpé au diamant la partie basse de la fenêtre à guillotine et, craignant que le courant d’air ne réveille sa future victime, il avait fait feu immédiatement, si bien que Séverine Jagher, qui tournait le dos à la fenêtre, avait reçu la balle, ou les balles, dans la nuque. En ressortant, la balle, ou les balles, avait déchiqueté les traits du visage. Ensuite, le tueur était entré. Les empreintes de ses semelles humides en témoignaient. Sans doute pour fouiller et nettoyer les lieux, comme chez Mansour Bouali.

Quelles choses compromettantes pour les assassins ou leurs commanditaires détenaient donc les deux victimes de cette nuit tragique ?

Coplan contourna le lit au cadavre et aux draps ensanglantés. Les tiroirs de la table de nuit avaient été vidés sur le sol. Des babioles. Coplan entreprit de visiter le reste de l’appartement. Un charmant bureau aux meubles de style Stuart était aménagé derrière le salon. Là encore, il avait été procédé à une fouille en règle. Plus d’agenda, de carnet d’adresses, de répertoire téléphonique. L’aspirateur avait fonctionné. Dans la penderie, les vêtements aux poches retournées avaient été fouillés. Consciencieux jusqu’à la manie du détail, le tueur n’avait rien négligé. Incontestablement, c’était l’œuvre d’un professionnel et Coplan, bien que ne se décourageant pas, se montra pessimiste sur ses chances de succès. 

Le jour était complètement levé quand il abandonna et passa dans la cuisine. La veille, il n’avait pu dîner chez Adrien et il mourait de faim. Il se confectionna du café fort à l’italienne, fit frire des œufs et griller des toasts et s’attable pour se restaurer, le Smith & Wesson à portée de la main, son imperméable et son chapeau séchant sur un radiateur. Ses pieds, néanmoins, restaient glacés. 

Chronologiquement, il était arrivé à Londres, avait contacté Séverine Jagher en se présentant comme un ami de Romain Tergrize et en prétendant rechercher une femme susceptible de simuler un viol. Il exigeait une seconde recommandation, que Mansour Bouali avait fournie. Ces manœuvres effectuées, voilà que les meurtres ou les tentatives se succédaient la nuit suivante. 

Le lien sautait aux yeux.

Mais en quoi l'initiative de Coplan avait-elle semé la panique au point de décider de passer un grand coup de serpillière en vérifiant que nul document ou objet compromettant n’était resté à l'abandon ? A l’origine, trouvait-on le Pythagore qui avait envoyé à Romain Tergrize la lettre dans laquelle il était suggéré d’enfoncer Florent Lebreteuil dans un scandale provoqué par un harcèlement sexuel, le détonateur étant Séverine Jagher ?

Il dévora son breakfast, décida qu’il avait encore faim et recuisina des œufs sur le plat tout en rôtissant une nouvelle fournée de toasts. Cette fois, il accompagna le tout de jus d’orange glacée extrait du réfrigérateur. Puis, à nouveau, il confectionna du café fort. La buée était si dense sur la vitre que l’on ne voyait plus le jour sale, cinglé par la pluie incessante qui noyait la capitale britannique sous son déluge. 

Il avait déménagé le lecteur de cassette et l’avait branché avant d’introduire la bande magnétique.

 

Ces chacals d’Occidentaux

Ont lâché leurs bombes sataniques

Sur nos femmes, nos enfants, nos mosquées,

Refoule tes larmes, soldat !

Tue, soldat, tue !...

 

Coplan fut déçu. Il écoutait tout en mangeant. Hélas, rythmée par les tambours, c’était une longue litanie de couplets terminés par la même exhortation Tue, soldat, tue ! Rien d’intéressant. Là sans doute résidait la raison pour laquelle le tueur avait laissé cette bande sur place.

Quelque chose à voir avec la guerre du Golfe ? Avec l’Irak ? Mansour Bouali était irakien et, dans son livre, Romain Tergrize avait dénoncé les louches activités de Florent Lebreteuil et de Raoul Delaforgue en liaison avec les autorités de Bagdad.

- Faut plus vous gêner! 

Coplan sursauta et sa main rafla le Smith & Wesson. Devant lui, en chair et en os, drapée dans un imperméable dégouttant de pluie, se dressait Séverine Jagher, l’indignation peinte sur son visage, les yeux luisant de fureur sous le chapeau de pluie rabattu sur le front.

Il baissa son arme.

- Que faites-vous là ? balbutia-t-il en éprouvant quelque mal à reprendre ses esprits. 

- Je suis chez moi, non ? Vous, que faites-vous ici ? 

- Je cherchais votre cadavre. Je ne l’ai pas trouvé mais suis tombé sur un autre que j’ai pris pour le vôtre. Pardonnez ma méprise, asséna-t-il brutalement. 

Un long moment, elle resta sans voix, en se dandinant d’un pied sur l’autre, comme si elle voulait égoutter l’eau dégoulinant de ses bottes.

- Un autre cadavre ? articula-t-elle enfin. 

- Dans votre lit. 

Elle blêmit. 

- Mon Dieu, c’est Sharon ! 

Épouvantée, elle tremblait. Coplan rangea l’automatique sous sa veste et se leva. Il la débarrassa de son chapeau de pluie et de son imperméable et la fit asseoir. Dans le salon, il prit une bouteille de gin et revint en servir une large rasade.

- Buvez. Vous allez en avoir besoin. 

Elle s’exécuta. Sa main tremblait si fort qu’un peu d’alcool jaillit sur ses doigts. Bientôt, les couleurs revinrent sur son visage. 

- Vous vous sentez mieux ? 

- Comme ça. Vous êtes sûr que Sharon est morte ? 

- Absolument sûr. Qui est-elle ? 

Volubile, comme pour retarder la fatale échéance de l'identification, elle explique :

- Une copine, comédienne au chômage. Elle n’avait pas de toit pour la nuit. Je lui ai prêté mon appartement, puisque je découchais. 

- Où étiez-vous ? 

Elle se rebiffa :

- Vous êtes flic ou quoi ? 

Il attrapa un verre propre et, à son tour se servit une lampée de gin. Séverine lui arracha la bouteille et s’offrit une dose généreuse.

- Écoutez, invita-t-il, moi on a essayé de me tuer cette nuit. Je n’en ai réchappé que par miracle. J’ai trouvé cet attentat bizarre. Il s’est produit, juste après mon entrevue avec vous et Mansour Bouali. Pour en avoir le cœur net, je suis allé lui rendre visite. Son cadavre était encore chaud avec une balle en plein front. Alors, je suis venu ici et j’ai découvert Sharon. La balle l’a frappée à la nuque et lui a fait exploser le visage... 

Les traits de Séverine virèrent au blafard.

- ... Ce n’est pas beau à voir, poursuivit-il. En tout cas, j’ai cru que c’était vous. 

Il tapota sa veste.

- Le pistolet constitue une précaution bien normale lorsque l’on a failli perdre la vie. Quant à ce repas frugal, je n’ai pas cru désobliger une morte en le prenant. 

D’un geste, elle balaya cette futilité.

- Vous avez prévenu la police? 

- Non. 

- Pour Mansour ? 

- Non plus. 

- En ce qui concerne la tentative de meurtre sur votre personne ? 

- J’ai jugé plus utile de chercher la fin mot par moi-même. 

Elle vida son gin et les couleurs sur ses joues réapparurent.

- Accompagnez-moi, décida-t-elle. 

Il la saisit fermement par le bras et ils se dirigèrent vers la chambre. A la vue du cadavre, elle chancela et la soutint.

- Un autre gin ? 

- Non, ça ira, assura-t-elle. 

- C’est bien Sharon ? 

- Regardez par vous-même. Elle a une grosse cicatrice sous le mollet gauche. Un cascadeur qui a loupé son coup un jour où elle tournait un téléfilm pour la BBC. 

Il alla vérifier.

- Pas de doute, c’est bien elle. 

Le visage plâtreux, elle tourna les talons et regagna la cuisine où elle se laissa lourdement tomber sur la chaise avant de recourir au gin. 

- Je n’ai pas trouvé son sac à main, déclara Coplan, sinon j’aurais su que ce n’était pas vous. Ce sac devait contenir des papiers d’identité, un permis de conduire, une carte de chômage, ce genre de choses, quoi ! 

Elle tressaillit et posa sur lui un regard apeuré.

- Vous avez fouillé ? 

- Naturellement. 

- Vous êtes un vrai flic. 

- Je suis quelqu’un qui ne compte que sur lui. 

- Votre attitude est étrange, pas du tout conformiste. Vous êtes quoi au juste ? 

- Votre partenaire. 

Elle eut un haut-le-corps.

- Pardon ? 

- Ne vous leurrez pas, on a voulu vous assassiner. Sharon n’était pas visée. Vous étiez inscrite sur la liste des partants, comme Mansour Bouali et moi. Miraculeusement, vous avez survécu. Comme moi. Ce n’est qu’un sursis. 

Elle frissonna.

- Un sursis ? 

- Vous êtes en danger de mort, soyez-en consciente. 

- Qui voudrait ma mort ? 

- A vous de le savoir. En tout cas, permettez-moi un conseil. Secouez-vous et bouclez une valise. Juste le nécessaire. N’oubliez pas votre chéquier et vos cartes de crédit. Nous partons ensemble car nous voguons sur la même galère. 

Elle le regarda, stupéfaite.

- Vous parlez sérieusement ? 

- Très sérieusement. Vous êtes une miraculée, une cible, tout comme moi. En sursis. Allez, agitez-vous. Le temps presse. 

- Et la police ? 

- Vous avez envie que la police se mêle de vos affaires ? Qui savait que Sharon dormait chez vous ? 

- Personne. 

- La nuit prochaine, on se débarrasse du cadavre, on efface toute trace du meurtre. Ainsi, du moins, ne serez-vous pas recherchée. 

Il vit briller dans ses yeux une lueur d’admiration.

- Vous êtes un homme de ressources. Mais pourquoi prendriez-vous cette peine pour moi? 

- Par égoïsme. Pour mon salut personnel. Vous êtes celle qui me mènera à la solution de l’énigme : pourquoi a-t-on voulu me tuer ? 

Elle ferma les yeux, les rouvrit et se leva d’un bond.

- D’accord. Venez m’aider. 

- Attention, recommanda-t-il. Pas de fanfreluches, pas de superflu, juste le strict nécessaire. Vous ne partez pas en tournée avec une troupe théâtrale. 

- Le Grand-Guignol, il est ici, avec tout ce sang dans ma chambre, et cette pauvre Sharon qui a trinqué à ma place, répliqua-t-elle avec un voile sur les cordes vocales. M’en remettrai-je un jour ? 

Il l’aida à faire sa valise. Obéissant à ses ordres, elle ne choisissait que des vêtements pratiques. Il reprit son chapeau et son imperméable. Au-dehors, la pluie persévérait. A un moment, il profita de l’instant où Séverine passait dans la salle de bains pour inspecter le contenu de son sac à main. Il y découvrit une grosse liasse de coupures de cent livres.

Quand elle ressortit, il vit qu’elle s’était remaquillée. Néanmoins, la pâleur transparaissait.

- Si le sac à main de Sharon a été emporté, on sait alors que le tueur s’est trompé de cible. 

- Je croyais que vous étiez déjà parvenue à cette conclusion, s’étonna-t-il. 

- Donc, vous avez raison, je suis en grand danger. 

Il l’aida à porter sa valise. 

- Où étiez-vous la nuit dernière? 

- Chez un producteur de la BBC. Un gros poussah avec qui j’ai été obligée de baiser. Il faut en passer par là si l’on veut obtenir un rôle. Vous voyez, le harcèlement sexuel, je connais, j’ai payé pour voir. 

- Néanmoins, il présente un gros avantage. La plupart du temps, il ne tue pas. Venez. 

Ils empruntèrent l’escalier. Dans la rue, le ciel était plombé et la Tamise semblait s’être élevée d’un mètre. Séverine s’était arrêtée net et, avec méfiance, inspectait l’artère.

- Votre voiture est loin ? 

- La BMW bleue, là à dix mètres. 

Elle tendit la main.

- Je reprends la valise. Je préfère que vous ayez les doigts sur votre automatique. Après tout, une embuscade est peut-être montée dans cette rue. A cause de la pluie, on ne voit rien derrière les vitres des voitures parquées le long du trottoir. 

Coplan la repoussa à l’intérieur de l’immeuble.

- Rentrez. Je ramène la BMW ici en marche arrière. 

 

 

CHAPITRE XII

 

 

- Ce Maltais, Lou Zammit, est un grand voyageur, déclara le lieutenant Hardwood. C’est presque un habitué de la ligne Londres-Rome et retour. Pas de moyens d’existence connus. On le soupçonne d’être un sicaire à la solde de la Camorra napolitaine et de la Mafia sicilienne. Au choix. Un meurtre ici, un assassinat là. Pas besoin de vous décrire ce type de personnage. La conclusion est facile à tirer. Le chauffeur, ce Brewster que vous avez livré à Scotland Yard, disait vrai. Zammit ne vous en voulait pas personnellement. Il avait reçu un contrat sur votre tête, c’est tout. 

Coplan tira sur sa cigarette. Il se demandait en quoi son action avait pu gêner la Camorra napolitaine ou la Mafia sicilienne. En extrapolant, pourquoi les vies de Mansour Bouali et de Séverine Jagher devenaient-elles soudain compromettantes pour ces deux organisations criminelles ?

- Autre chose sur Zammit ? 

- Non. Si j’apprends quelque chose, je vous avise. 

- Laissez-moi un message au Cavendish. Par ailleurs, j’ai un service à vous demander. 

- Lequel ? 

- Déplacer un cadavre. 

Le Britannique sursauta.

- Londres n’est pas Beyrouth, on n’y sème pas les cadavres à chaque coin de rue, fit-il d’un ton sévère. Je réprouve hautement votre façon d’agir et le colonel Stoner aura le même sentiment. Vous devez vous souvenir qu’il existe des limites à la coopération entre nos deux services. 

Coplan ne cilla pas.

- Ce dont je me souviens, répliqua-t-il, c’est de cet évêque anglican qui, à Paris, avait tué, voici un an, son amant, un gigolo pour homosexuels. Le colonel Stoner nous avait demandé d’étouffer l’affaire et de faire disparaître le cadavre. L’ambiance ne vous était pas favorable à l’époque. Notre Premier ministre accusait, fort légèrement d’ailleurs les Britanniques d’être tous portés sur les amours socratiques. Nous avons accédé à cette requête et personne n’a plus jamais revu le gigolo. 

Hardwood pinça la lèvre.

- Ce précédent ne vous autorise pas à semer des cadavres sur le sol londonien. 

- Vous vous trompez, je ne suis pas responsable de sa mort. Il se trouve simplement qu’il me gêne. Placez-le ailleurs. Il s’agit d'une femme. Une certaine Sharon Greene, une comédienne au chômage. Vous trouverez son corps au troisième étage du 12 de Cheyne Walk. Sur le lit de la chambre. 

- Je voudrais en savoir plus. 

- Pas pour le moment, je vous en prie. 

Coplan tourna les talons. Il avait hâte de retrouver Séverine qui attendait dans la BMW devant la boutique du Pakistanais. Sans mauvais jeu de mots, elle pouvait filer à l’anglaise à n’importe quel moment. Il poussa un soupir de soulagement en découvrant qu’elle n’avait pas bougé du siège passager et se demanda si le Vieux aurait apprécié qu’il coure un tel risque. 

- Alors ? s’enquit-elle. 

- C’est arrangé. Pas besoin de se salir les mains. Quelqu’un d’autre fera le travail et nous débarrassera du cadavre. 

Il démarra. Comme par enchantement, la pluie avait cessé et le ciel se pommelait.

- J’ai la clé d’un loft dans Pimlico, déclara-t-elle. Allons-y. A cause de ce poussah de la BBC, j’ai passé une nuit blanche. 

« Cela, plus le cadavre de Sharon, c’est trop. J’ai vraiment le coup de barre. Il faut que je dorme, surtout avec tout ce gin que j’ai avalé. »

- Ensuite, nous parlerons, renvoya Coplan d’un ton ferme. A cœur ouvert. 

Elle réprima un bâillement. 

- D’accord. 

Le loft était situé dans Lupus Street. L’intérieur était presque nu si l’on exceptait sur les murs quelques scènes de chasse au renard, typiques de la vie anglaise durant l’ère victorienne. 

Sans pudeur inutile, Séverine se dénuda, se coucha dans l’un des lits et s’endormit d’un sommeil profond. Coplan chercha le téléphone et à mi-voix rendit compte au Vieux.

- Besoin de renforts ? proposa ce dernier. 

- Pour le moment, ils m’encombreraient. 

- Veillez bien sur cette fille. Elle constitue probablement notre seul atout. Comment la jugez- vous ? 

- Une aventurière de première classe. 

- Dangereuse ? 

- Difficile encore à estimer. Laissez-moi encore un peu de temps. Pour le moment, elle est terrifiée, c’est incontestable. 

- Un bon point. Jouez sur cette peur. 

 

- Pendant que vous dormiez, j’ai téléphoné à d’excellentes relations, bluffa Coplan. Le mystère s’éclaircit. Plus que certainement, vos malheurs et les miens ont pour origine votre tentative de séduction sur la personne de Florent Lebreteuil. 

Elle s’arrêta net, écarquilla les yeux, stupéfaite, et un peu de jaune d’œuf coula sur son menton. 

- Je suis sûre que vous êtes un flic ou une barbouze, riposta-t-elle en s’essuyant avec la serviette. 

- Peu importe ce que l’on est quand on est en danger de mort. D’accord pour Florent Lebreteuil ? 

Elle baissa la tête. 

- L’opération a échoué. 

- Comment ça ? 

- La cible était trop méfiante. 

- Lebreteuil ? 

- Oui. Pourtant, j’étais préparée, j’étais à mon aise avec ces pontes dorés sur tranche. Ces énarques arrogants, ces aristocrates désinvoltes, ces ténors du Barreau, ces patriciens de la politique, je me les mettais dans la poche sur les greens ou dans les spectacles branchés. Tous, sauf celui qui m’était assigné. 

- Dans le but de le faire tomber pour un faux viol ? 

- Oui, et lui casser sa cabane et sa carrière politique. Je me suis ramassé une gamelle. Pourtant, j’ai mis du cœur à l’ouvrage. J’ai discipliné mon tempérament naturel, j’ai fait appel à tous mes dons de comédienne, j’ai joué les thuriféraires car je savais que Lebreteuil aimait bien qu’on l’admire, qu’il était sensible aux vapeurs d’encens et qu’il portait un soin démesuré aux signes extérieurs de son importance. On m’avait assuré que c’était un homme à femmes, qu’il avait un détonateur dans le slip, que c’était Louis XV, une Messaline au masculin, Casanova et Don Juan, et je tombe sur quoi ? 

- Il préférait les garçons ? 

- Cela, je n’en sais rien. Ce sur quoi je suis tombée, c’est un capucin précautionneux, un abbé de cour onctueux, un Louis XVI terrorisé à l’idée d’être dépucelé par Marie-Antoinette à cause de son phimosis ! 

- Bravo pour le lyrisme, félicita Coplan. 

- En réalité, celles qui m’ont cassé le coup, ce sont son épouse et son égérie, Pascale Delaforgue. De vraies Prussiennes. Elles montaient la garde autour de lui comme si c’était un céladon de l’époque Ming ! 

- Qui vous téléguidait ? 

- Mansour. 

- Pour son propre compte ? 

- Je crois qu’il n’était qu’un intermédiaire. 

- Pour le compte de qui ? 

- Je l’ignore. Finalement, Mansour m’a ordonné de laisser tomber. Réglo, il m’a payé ce qu’il me devait. 

- Beaucoup ? 

- Peu importe le montant. C’était une jolie somme, c’est tout. 

Voilà qui expliquait le bel appartement historique de Chelsea et le train de vie.

Séverine termina ses œufs à la coque et trempa ses toasts dans le bol de café. Elle avait dormi tout l’après-midi, s’était douchée et avait complètement récupéré. A un moment, elle stoppa son mouvement et la moitié de toast chut dans le café en éclaboussant la soucoupe. 

- En parlant de Mansour... 

- Quoi ? encouragea-t-il. 

Elle planta son regard dans le sien. Une lueur rusée sautillait dans ses yeux verts. A deux mains, elle fourragea dans sa flamboyante chevelure rousse. 

- Si j’ai la preuve que le cadavre de Sharon a été enlevé de mon appartement, je vous livre un secret. 

- Quelle preuve ? 

- Je veux le constater de visu. 

- Dangereux. Supposez que le tueur, sachant qu’il est trompé de cible, guette votre retour ? 

- Je cours le risque. 

- Marché conclu. 

Coplan se leva et alla téléphoner à Hardwood qui le rassura d’un ton grognon :

- C’est fait. Nous avons même débarrassé la literie trempée de sang. Dommage, les draps étaient en soie. 

Le Britannique raccrocha sèchement. Coplan retourna à la table.

- Habillez-vous, la femme de ménage s’est retirée. 

Quand ils arrivèrent dans Chayne Walk, Séverine se crispa.

- Votre automatique fonctionne bien ? Vous êtes bon tireur ? 

« Après tout, je sais peu de choses de vous. Vous n’êtes pas un tireur de foire, au moins ? »

- N’ayez aucun souci à ce sujet. 

- J’oubliais que vous êtes un flic ou une barbouze. 

Cette fois, la nuit était sèche. Séverine ouvrit la portière et se rua sur le trottoir, courbée en deux, comme un soldat qui se précipite sur la tranchée ennemie. Coplan la suivit de près, la paume serrée sur la crosse de son arme.

Les lieux étaient déserts, tout comme l’appartement où l’équipe de Hardwood avait accompli un travail impeccable. Du lit ne restait que l’armature métallique soigneusement lessivée.

- Vos amis sont efficaces, reconnut Séverine qui profita de l’occasion pour bourrer de vêtements une seconde valise et un sac de voyage. 

De retour dans la BMW, Coplan, empli de curiosité, s’enquit :

- Le secret ? 

- On ne risque rien à aller chez Mansour ? 

- Rien, sauf si la police a découvert le meurtre et campe sur place. 

- J’attendrai dans la voiture. Vous irez en éclaireur. 

Les craintes de Coplan n’étaient pas fondées. Personne n’avait découvert l’assassinat. Il alla

chercher Séverine qui se garda bien de jeter un coup d’œil au cadavre mais fonça droit au réfrigérateur. Elle délogea les bacs à glaçons et les déposa dans l’évier avant de faire couler l’eau chaude. La glace fondit et, dans l’un des bacs, apparut un tube long de trois centimètres pour un diamètre d’un centimètre. Vivement, Coplan s’en empara. L’objet était fait d’un matériau isolant protégeant du froid. Coplan dévissa le capuchon. 

- Un microfilm ? suggéra Séverine. 

Elle avait visé juste. Le mince rouleau de pellicule tomba dans la paume de Coplan.

- Comment étiez-vous courant ? questionna-t-il. 

- Un jour, il était très inquiet, comme torturé par l’angoisse. J’ai essayé de savoir pourquoi. Il est resté muet. Je suis venue ici pour me servir un gin-tonic. Il m’a suivie. Quand j’ai voulu prendre des glaçons, il m’en a empêchée. « Ne touche pas à mon assurance sur la mort », m’a-t-il dit. Ce qui m’a mis la puce à l’oreille. 

- C’était quand ? 

- Quelques jours après l’assassinat de Florent Lebreteuil. D’ailleurs, j’étais venue le voir à ce sujet. Je me demandais si, parce que j’avais échoué dans ma tentative de faire tomber Lebreteuil dans mes filets, il n’avait pas été décidé de recourir à l’élimination physique. 

- Quel était le sentiment de Mansour ? 

- Il était paniqué à l’idée qu’une telle pensée ait pu m’effleurer. Ensuite, il est revenu de cette position et a prononcé une phrase énigmatique : « J’espère que les dominos ne vont pas tomber. » 

- Pas tellement énigmatique, cette phrase. C’est la fameuse théorie de dominos. 

- En quoi consiste cette théorie ? 

- Moins il y a de gens au courant dans une opération à risques, mieux ça vaut. Plus il y en a, plus c’est dangereux. Le chef est celui qui craint le plus. S’il panique, alors les dominos commencent à tomber. 

- Mansour et moi serions des dominos dans l’opération qui aurait visé à tuer Lebreteuil ? Parce que, préalablement, nous aurions tenté de le piéger dans cette histoire de faux viol qui a finalement échoué ? 

- Hypothèse plus que plausible. 

- Un complot ? 

- Contre la vie de Lebreteuil. Mansour et vous étiez des témoins dont il fallait se débarrasser. Moi j’étais un gêneur parce que je mettais les pieds dans une fourmilière. On a fait tomber les dominos. Malheureusement pour le commanditaire, un seul a chuté : Mansour. 

Elle frissonna.

- Qu’y a-t-il sur ce microfilm ? 

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

- Vengeance posthume, déclara le Vieux. 

Le microfilm reproduisait le texte d’un document dactylographié signé par Mansour Bouali. Sans effets superflus, il reconnaissait être l’auteur de l’assassinat de Florent Lebreteuil sans, pour autant, expliquer les mobiles du meurtre. En revanche, il fournissait le nom du commanditaire, un certain Dottore Pietro Dellocchia, avocat à Milan.

- C’est un peu décevant, grogna Coplan, mécontent. 

Envoyée par le Vieux, une vedette ultra-rapide les avait recueillis, Séverine Jagher et lui, sur la côte anglaise entre Douvres et Folkestone pour les ramener au cap Gris-Nez. De là, ils avaient gagné Paris où la jeune comédienne était hébergée dans un hôtel discret du XIIIe arrondissement, en plein Chinatown. L'établissement était tenu par un Sino-Cambodgien, informateur attitré de la DST. Séverine Jagher avait reçu l’ordre de ne pas bouger de sa chambre, sinon sa sécurité n’était pas garantie. Ainsi confinée, elle ne risquait rien, l’hôtel étant sous la protection constante des correspondants des triades de Hong Kong.

- Un avocat ne parlera pas spontanément, remarqua le Vieux. Nous devons mettre sur pied une opération Snatch (Rapt) discrète sans éveiller les soupçons de nos amis italiens. Nous avons déjà les Britanniques sur le dos, inutile de créer un autre conflit. 

Avant de mettre au point les détails de la mission projetée, Coplan alla dans son bureau pianoter sur les touches de la console le reliant à l’ordinateur central qui, sur-le-champ, réagit négativement. Rien au fichier concernant Pietro Dellocchia. Comme il n’était pas question, dans un premier temps du moins, d’interroger les services italiens, Coplan décida de foncer sur place pour calibrer la cible pendant que le Vieux montait l’opération.

A l’écart dans une banlieue résidentielle, cossue et bourgeoise, la résidence était protégée par un réseau de surveillance électronique, repéra immédiatement Coplan qui, profitant du temps ensoleillé, baguenaudait le long du mur d’enceinte. Quand il parvint au portail, il vit les vantaux s’écarter et le capot d’une Lancia apparaître. La conductrice était une jolie blonde au visage un peu glacé. Ce trait n’empêcha nullement Coplan de frapper à la vitre en arborant un sourire enjôleur, style dragueur italien. La femme se dérida et baissa à demi sa vitre.

- Que puis-je pour vous ? questionna-t-elle avec un léger sourire. 

- Me ramener à une station de taxis ou en ville si vous y allez. 

- Montez. 

Vivement, il s’installa sur le siège passager en comptant bien soutirer des renseignements à cette jeune femme qu’il inonda immédiatement d’un flot de paroles dans la plus pure tradition du macho transalpin. Au troisième feu rouge, il lui tendit sa main droite. 

- Francis Cazal, je suis français. 

A Paris, il avait brûlé son passeport au nom de Francis Carly et adopté une nouvelle identité.

- Greta Stannelli, répondit-elle d’un ton aimable en serrant la main tendue. 

En entendant ce nom, il sut où il l’avait vue. Un temps, elle avait défrayé la chronique sportive internationale. Gazelle longiligne, elle avait remporté le 100 et le 200 mètres aux championnats du monde. Au sommet de sa gloire, elle était vite retombée en enfer lorsqu’elle avait subi un contrôle antidopage en compagnie de deux sprinteuses compatriotes. Le résultat était négatif, mais le laboratoire découvrait que les trois échantillons d’urine provenaient d’une seule et même donneuse, vite identifiée et qui n’était pas Greta Stannelli, ce qui jetait la suspicion sur ses performances précédentes. La Fédération internationale la suspendait pour trois ans malgré ses protestations d’innocence.

- Vous êtes la championne du monde ? 

- C’est bien moi. 

- Vous avez été victime d’une grande injustice. 

- Vous le pensez sincèrement ? 

- Question de magouilles. On voulait vous écarter pour privilégier l’Australienne. De folles sommes devaient être en jeu. D’après ce que j’ai lu, vous êtes un peu naïve, vous croyez que tout le monde vous aime, que... 

- C’est vrai, j’étais ainsi, mais j’en suis revenue. Dites-moi, comment se fait-il que vous connaissiez si bien l’aventure horrible qui m’est arrivée ? 

- Je n’ai aucun mérite. Le monde entier est au courant. 

- Je me défendrai bec et ongles. D’ailleurs, j’ai pris un avocat international, un des meilleurs du monde. Nous ferons cracher à la Fédération internationale un maximum de dommages-intérêts et nous exigerons ma réhabilitation. Vous m’invitez à boire un capucino ? 

Elle venait de stopper sur le parking d’un établissement élégant, à la terrasse peu garnie.

- Avec plaisir. 

Quand elle sortit de derrière le volant, Coplan cligna des yeux. L’idole était vraiment très grande. Son jean moulait étroitement ses cuisses musclées en rappelant que, pour s’entraîner au sprint, la walkyrie galopait sur la plage en remorquant une gueuse de fonte reliée par un filin à sa ceinture. 

Une fois qu’ils furent installés sur la terrasse, Coplan amena habilement la conversation sur son avocat.

- Pietro Dellocchia, informa-t-elle. Je sortais de chez lui lorsque vous m’avez rencontrée. En fait, avoua-t-elle sans sourciller, je vis avec lui. C’est lui la tête et moi les jambes, s’esclaffa-t-elle. 

Coplan sourit, complice. Il devinait qu’elle ne serait pas difficile à manœuvrer. Comme elle le disait elle-même, des jambes mais pas de tête, du moins pas une tête solidement remplie. 

- Comme avocat, il est vraiment très bon ? 

- C’est ce qu’on affirme. Personnellement, je ne l’ai jamais vu plaider. Cependant, je lui fais confiance. Des gens me critiquent. Ils disent que j'ai vingt-trois ans alors que Pietro en accuse trente de plus. Est-ce que ça compte ? L’un donne à l’autre ce qu’il n’a pas, soit son corps, soit sa tête. Revenons-en à vous ? Vous cherchez un bon avocat ? 

- Pas forcément, répondit-il prudemment. Néanmoins, on ne sais jamais. 

- Alors, il vous faudra patienter. Pietro est parti en voyage à bord de son yacht. 

- Son yacht n’est pas assez grand pour abriter un grand amour qui réunit la tête de l’un et les jambes de l’autre ? persifla-t-il. 

Elle ne se vexa pas.

- Voyage d’affaires. Les femmes sont interdites de séjour à bord. 

- Tant qu’il est absent, vous êtes donc libre ? On dîne ensemble ? 

Depuis qu’il l’avait rencontrée, il devinait qu’elle n’était pas insensible à son charme, et ne se trompait pas puisque, sans barguigner, elle accepta son invitation. Pour tester ses moyens financiers, elle cita une courte liste de restaurants huppés mais en fut pour ses frais car Coplan ne sourcilla pas et voulut la traiter dans le plus fastueux des établissements qu’elle avait énumérés. Battue à son propre jeu, elle fit machine arrière car elle craignait certainement que son avocat n’apprenne sa présence dans un lieu où il avait l’habitude de l’inviter. Coplan opta alors pour modeste restaurant sicilien où l’on servait la caponata, ce ragoût composé de tomates, poivrons, olives, aubergines, courges, saucisses et lard fumé baignant dans l’huile d’olive. En sportive de haute compétition, la gazelle aux pieds d’elfe se garda bien de choisir un plat aussi riche et se cantonna dans le poisson grillé arrosé de jus de citron. En revanche, à l’étonnement de Coplan, elle engloutit de nombreuses rasades de vin de Castellamare, si bien qu’elle était complètement ivre lorsque Coplan, en la soutenant, la ramena à la Lancia. Il prit le volant, tout heureux de l’aubaine ainsi offerte.

Dans la villa, il la coucha sur le lit sans la déshabiller et entreprit de visiter la demeure. Luxueusement meublée, elle livrait finalement peu de renseignements sur la personnalité et les goûts du propriétaire. Coplan s’attela à la fouille du bureau et repéra le coffre-fort d’un modèle sophistiqué. Amener ici des spécialistes, se promit-il. Les tiroirs et les classeurs métalliques étaient verrouillés. Dans un premier temps, il n’osa pas les forcer, ce qui aurait donné l’alerte. Par ailleurs, il ignorait si ses efforts seraient couronnés de succès et le risque de faire chou blanc était trop grand pour l’assumer.

La pièce ne lui livra aucun renseignement et il repartit bredouille. Dans la chambre, l’Italienne dormait à poings fermés. Il ferma la fenêtre car il pénétrait un air frais typique de la Lombardie. Dans une armoire, il rafla deux oreillers et une couverture et résolut de dormir sur le canapé de la salle de séjour.

Le lendemain, il se leva vers huit heures et se confectionna du café fort qu’il accompagna de toasts grillés. Bientôt, apparut Greta, le visage en peau de chagrin, les yeux en chamaille et le teint cireux.

- Je ne suis pas fraîche, gémit-elle. 

- La gueule de bois le lendemain, je connais, s’enflamma-t-il pour la consoler. C’est une hérédité dans ma famille. Mon arrière-grand-père a même écrit un anthologie des souffrances qu’endurent les buveurs quand ils ont dessoûlé. Du café fort ? 

- Je veux bien. Vous n’avez pas abusé de la situation la nuit dernière. 

- Pour faire l’amour, il faut être deux. 

Elle grimaça douloureusement.

- Je connais le remède. 

Son café avalé, elle disparut. Peu après, Coplan la vit à travers la fenêtre courir en remorquant sur ses talons une énorme gueuse de fonte reliée par un filin à sa ceinture. Dans son sillage, les gravillons voletaient. Elle s’enfonça entre les arbres du parc et Coplan refit du café. C’est alors que la sonnerie du portail grésilla dans l’appareil placé sur le mur à côté de la porte. Il décrocha.

- Dottore Dellocchia ? 

- Si, si. 

- Un paquet pour vous. 

- J’arrive. 

Coplan sortit et courut jusqu’au portail. Le coursier était d’âge moyen et sifflotait l’hymne des supporteurs de l’équipe de football du Milan AC. Coplan anticipa toute requête en lui fourrant dans la main une grosse coupure et récupéra le colis oblong. 

- Ciao, signore. 

Coplan attendit qu’il s’éloigne au volant de sa fourgonnette et, après s’être assuré que la championne n’était pas de retour, il alla cacher le paquet dans le coffre de sa Fiat de location que, la veille, il avait laissée garée à deux cents mètres de là. Puis il retourna s’attabler devant son café qui avait tiédi et qu’il réchauffa. 

Greta ne tarda pas à revenir, échevelée, suant sang et eau, les yeux brillants.

- Je vais mieux. Rien de tel qu’une course pour se remettre d’aplomb. Je vais prendre une douche. 

Vraiment, elle semblait ragaillardie. Elle se versa du café qu'elle but à petites gorgées après avoir déposé la gueuse sur le carrelage de la cuisine. Elle repartit et Coplan réfléchit sur la conduite à tenir. En s’emparant du paquet, il avait agi sous le coup d’une impulsion susceptible de se révéler stupide, si le contenu ne le faisait pas progresser d’une encolure tout simplement parce qu’il était étranger à sa mission. 

En outre, quelle attitude adopter envers Greta ? Plus que vraisemblablement, elle ne savait rien des activités occultes de son amant, si ce dernier était impliqué dans des opérations meurtrières comme il en était accusé par le microfilm de Mansour Bouali. Néanmoins, il convenait de ne pas sous-estimer sa présence providentielle. Grâce à elle, il était loisible de s’introduire dans la propriété et cela constituait un atout non négligeable.

Il passa dans le salon et débarrassa son lit de fortune des oreillers et de la couverture qu’il alla ranger dans la penderie d’une chambre d’hôte située au rez-de-chaussée. Il revenait dans le salon lorsqu’il entendit un grand bruit dans l’escalier. Greta surgit devant lui. Le short bleu ciel mettait en valeur ses longues jambes musclées et bronzées. Quant à la chemisette jaune citron, elle s’échancrait largement sur des seins délivrés du carcan habituel d’un soutien-gorge. Coplan n’eut guère à attarder le regard sur ce charmant spectacle car, tout de suite, il remarqua le visage épouvanté de l’Italienne.

- Pietro a été... a été... assassiné, bafouilla-t-elle. 

Il écarquilla les yeux.

- Comment l’avez-vous appris ? 

- A la télé dans notre chambre... La Cinque... Branchez-la vite. 

Elle désignait le poste grand écran qui réfléchissait les rayons de soleil. Il s’exécuta prestement. La voix du commentateur était à la fois excitée et grave avec, programmés à bon escient tous les six mots, des trémolos subtils.

«... Les compagnons de voyage et les membres de l’équipage du yacht son interrogés par la police française. Amené à défendre les intérêts les plus divers, les dossiers les plus dangereux, transactions commerciales, immobilier, marché de l’art, sportives de hautes compétitions accusées de dopages et de tricheries dans les compétitions... »

- Salaud ! Ce n’est pas vrai, je suis innocente ! hurla Greta, folle de rage. 

- Taisez-vous! intima Coplan rudement. 

«... le dottore Dellocchia avait également défendu récemment le fils d’un capo de la Camorra napolitaine abattu dans sa Mercedes le long d’une plage du golfe de Salerne. L’intéressé avait à plusieurs reprises servi d’intermédiaire dans une vente de matériels militaires à un pays arabe. Par le truchement de sociétés-écrans, il représentait aussi les intérêts financiers de membres de la famille royale du Koweït, sans oublier ceux d’un milliardaire libanais spécialisé dans le commerce, par ailleurs parfaitement légal, des armes destinées aux diverses factions entrées dans la guerre civile sur le territoire de l’ex-Yougoslavie. Le dottore recevait ainsi des commissions s’élevant à plusieurs centaines de millions de lires. A-t-il touché de l’argent qui ne lui était pas destiné ou découvert des secrets qu’il n’aurait pas dû connaître ? Naturellement, les compagnons de voyage et les membres de l’équipage du yacht nient véhémentement la thèse de l’assassinat qu’ont adoptée les enquêteurs français à Bastia. Pour eux, il s’agit d’un suicide ou d’un accident... »

Greta était effondrée.

- Il faut que j’aille à Bastia, décida-t-elle. 

- C’est la moindre des choses. 

- Je vais m’habiller décemment et boucler une valise. Vous m’accompagnez à l’aéroport ? 

- Je vous accompagne à Bastia. 

- C’est très gentil à vous. 

- Je vais chercher ma voiture. 

Elle éteignit le téléviseur et remonta à l’étage. Coplan se rua sur le téléphone et entra en contact avec le Vieux à qui il rendit compte. 

- Préparez mon arrivée à Bastia et envoyez ici une équipe de spécialistes pour débrider le coffre-fort. Il faut agir rapidement avant la police italienne n’intervienne dans la villa. 

- Comptez sur moi. 

Il raccrocha et fonça pour récupérer sa voiture. Étreint par la curiosité, il ouvrit le paquet qui renfermait un album photographique. Il le feuilleta et, immédiatement, comprit qu’il s’agissait probablement d’une affaire de chantage. A regarder les clichés, il eut envie de vomir. Ils représentaient le même homme, un individu d’une cinquantaine d’années, au visage glabre et sculpé, un peu cadavérique, comme une momie égyptienne au musée du Caire. Le cheveu était dru et les yeux clairs, tendres et amicaux. Sa main fine, aux doigts fuselés, rappelait celle d’un pianiste, même si, sur ces clichés, elle se posait sur le corps d’un enfant du sexe mâle. 

A l’entrée d’un bar spécialisé, Coplan reconnut le décor de Patpong Road que filmait la caméra.

Depuis que la présidente des Philippines les avait bannis hors de ses îles, la horde des pédophiles américains et européens avait bifurqué vers la Thaïlande, attirée par ses sites touristiques, Bangkok, Chiangmaï, Pattaya. De pleins charters les déversaient sous les tropiques. Ils ne venaient pas pour les temples, pour les richesses artistiques, pour les musées, mais pour les petits garçons et les petites filles aux yeux bridés et au corps gracile que les maquereaux des deux sexes leur offraient pour une poignée de dollars. Dans les sex-shops du monde entier était vendu un gros guide qui sélectionnait les meilleurs endroits, les plus jolis spécimens et les spécialités des bordels. Ce gros volume sous le bras, ils parcouraient les rues chaudes où sévissait la prostitution enfantine.

D’après ce que voyait Coplan dans l’album, l’homme filmé page après page était l’un d’eux. Clandestinement l’objectif l’avait saisi, dans un bar, dans la chambre d’un hôtel de passes ou d’un bordel, caressé par des gamins de dix ans.

Cet écœurant spectacle soulevait l’estomac de Coplan qui s’arrêta avant la fin et démarra pour rejoindre Greta. 

Il passa à son hôtel prendre sa valise dans laquelle, sans que la championne la voie, il rangea l’album et, à l’aéroport, il restitua sa voiture de location à l’agence Avis.

La chance leur souriait. Dans les trois quarts d’heure, un vol décollait pour Nice. Là, ils attendirent une heure et s’envolèrent pour Bastia.

- Je ne parviens pas à imaginer quelqu’un pouvant tuer Pietro, se lamenta la belle Italienne. D’ailleurs, si ses compagnons de voyage étaient des assassins, pourquoi le précipiter à la mer, pour faire croire à un suicide, et le repêcher ensuite ? 

- Parfaitement pertinent, déclara Coplan qui n’en pensait pas un mot. 

Elle se mordit la lèvre inférieure.

- Seulement, ce que j’ai dit est complètement idiot car, alors, pourquoi se serait-il suicidé ? Il n’avait aucune raison de le faire. Je le rendais parfaitement heureux. 

- Dans ce cas, pourquoi ne pas imaginer qu’il s’agit tout simplement d’un accident ? 

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Visiblement, le commissaire principal Ephraïm Zucconelli de la police judiciaire de Bastia éprouvait la plus vive détestation à l’égard de Coplan. Ce sentiment était immédiatement perceptible à la façon méprisante qu’il avait d’ourler la lèvre et de s’exprimer en phrases brèves, sèches, coupantes, sans oublier l’œil sombre, le sourcil hautain et la crispation des doigts. Pour lui, un agent de la DGSE dans son fief corse constituait une intense humiliation qu’il parvenait mal à digérer. Sourcilleux sur le chapitre de ses prérogatives, il admettait mal que l’on vienne s’immiscer dans son enquête. 

Sur le revers de sa saharienne kaki, un liséré noir rendait hommage aux morts de la tragédie du stade Furiani dont l’île de Beauté pleurait encore les victimes.

- Je résume l’affaire, reprit Coplan impassible, nullement démonté par l’accueil glacial qui lui avait été réservé. Le dottore Pietro Dellocchia part en croisière sur son yacht Castelfiore en compagnie de huit membres d’équipage et de quatre compagnons de voyage. Dans les eaux territoriales françaises, il tombe à la mer. Les autres s’en aperçoivent et le repêchent. Il est mort. Le Castelfiore fait cap sur Bastia et notifie le décès aux autorités. A l’issue de l’autopsie, il a été conclu que Pietro Dellocchia a été battu avec un instrument contondant. Les tissus de la région dorsale, de la face et des jambes, de la région postérieure de la langue, un hématome dans la zone cérébrale en portent témoignage. 

- C’est bien ça, grogna le policier. J’ai demandé à Paris une équipe de spécialistes qui passera le Castelfiore au laser. Je suis certain qu’un tel examen permettra de retrouver d’infimes traces de sang, des parcelles microscopiques de tissus humains qui étaieront ma thèse selon laquelle Dellocchia était ou blessé ou mort avant de chuter dans l’eau par une volonté extérieure. 

- Qui sont les quatre compagnons de voyage ? 

Zucconelli parut gêné. 

- Des gens peu recommandables, c’est sûr. D’abord, Carmelo Fieschi, capo de la Camorra napolitaine, ensuite Giovanni LaMotta, capo de la Mafia sicilienne, puis Frank Skoll, de son vrai nom Francesco Scollini, délégué de la Cosa Nostra américaine auprès de Giovanni LaMotta, enfin Giancarlo Bevilacqua, soupçonné d’être un tueur à gages au service de Carmelo Fieschi. Du joli monde, comme vous voyez. D’ailleurs, je n’ai guère eu du mal à convaincre le juge d’instruction de les foutre tous les quatre au trou en attendant la fin de l’enquête. 

- Comment ont-ils réagi ? 

- Très mal. Ils protestent de leur innocence et ont fait appel à leurs avocats de Naples et de Palerme. 

- Puis-je jeter un coup d’œil aux affaires personnelles de Pietro Dellocchia que vous avez découvertes à bord ? 

Le commissaire principal hésita, croisa les doigts comme pour conjurer le mauvais sort, jeta un appel au secours au drapeau frappé de la tête de Maure qui ornait un mur de son bureau, puis décida de consentir à la requête car il ne voyait aucun moyen d’éluder le problème. Ces gens de Paris étaient les plus forts.

Il conduisit Coplan dans un petit bureau qui sentait le renfermé malgré la fenêtre ouverte. De sur une étagère, il délogea une caisse en carton dont il vida le contenu sur la table.

- Allez-y, fouillez. 

La somptueuse serviette en cuir de Russie ne contenait rien. Dans le portefeuille, une grosse somme en lires et en francs français, des papiers d’identité et rien d’autre. Le passeport avait été délivré quinze jours plus tôt et n’était timbré d’aucun visa. Méfiant à l’égard de cachettes éventuelles, Coplan ouvrit le boîtier de la montre Cartier, mais il se trompait car rien n’y avait été dissimulé. Et rien d’autre à se mettre sous la dent. 

- Vous avez fait chou blanc, jubila le Corse. Ce type voyageait léger. Épargnez-vous les vêtements. Nous les avons découpés en lambeaux. Rien. 

- Vous ne retenez pas la thèse de l’accident ? 

Le policier rugit du fureur :

- Vous vous foutez de moi ? 

- Au contraire, vous avez bien raison. Je suis persuadé qu’il s’agit du deuxième meurtre d’une longue série. En fait, il y a eu quatre tentatives. Deux ont réussi, deux ont échoué. 

L’œil de Zucconelli brilla et sa bouche s’adoucit. 

- Vous pouvez m’en dire plus ? 

- Désolé. 

- Vous êtes tous des salauds à la DGSE ! brailla le commissaire principal. 

Guère ému, Coplan quitta les locaux de la PJ. A la morgue, Greta sanglotait désespérément.

- Ils l’ont découpé comme si c’était du salami ! s’indigna-t-elle. Je reste ici jusqu’à ce que l’on me donne l’autorisation de ramener son corps à Milan. 

- Je pars mais je reviendrai, promit Coplan en tournant les talons. 

Par le premier vol, il repartit pour Nice puis pour Milan. A quelques encablures de l’église Santa Maria delle Grazie, il entra dans une cabine téléphonique et passa un coup de fil à la planque habituelle des agents en mission dans la capitale lombarde. Dès qu’on répondit, il énonça clairement la phrase-code. 

- On vous attend, lui fut-il répondu. 

Quand il sortit, la pluie se mit à tomber et cette intrusion céleste lui remit en mémoire ses pérégrinations londoniennes, seul ou en compagnie de Séverine Jagher. Il n’avait pas menti au commissaire principal Zucconelli. Sincèrement, il pensait que le même commanditaire avait ordonné cette série de meurtres, réussis ou non.

Il n’eut à parcourir qu’une centaine de mètres. Sur le bois de la porte, il frappa les coups convenus. On l’identifia à travers le judas et le lieutenant Coulanges lui ouvrit.

- On a eu du boulot avec ce satané coffre. Un drôle de méfiant cet avocat ! Je ne sais pas d’ailleurs pourquoi, étant donné qu’il n’y avait presque rien à prendre, sauf cette abracadabrante histoire de curé ! 

Dans la salle de séjour, les membres de l’équipe Action suivaient la retransmission d’un match de football opposant l’Inter de Milan à la Juventus de Turin, et ignorèrent Coplan qui ouvrit la chemise cartonnée que lui tendit l’officier.

Sans date et sans signature, le texte s’étalait sur plusieurs feuillets dactylographiés et relatait le brutal saut dans l’hérésie qu’avait accompli un évêque in partibus, un Américain du nom de Roy Schenkel. Digne émule de Calvin et de Luther, il s’élevait contre l’Église qu’il accusait d’obscurantisme, particulièrement dans le domaine sexuel. A ses yeux, le célibat des prêtres relevait d’une mentalité arriérée, passéiste, tout comme le bannissement de la contraception. Près de cinq siècles après Calvin et Luther, il reprenait à son compte leurs thèses déviationnistes en les exagérant. Pour lui, Jésus n’était pas fils de Dieu, sa naissance virginale n’était qu’un mythe combattu par les progrès de la science et il convenait de jeter au dépotoir l’eucharistie, le péché originel, le jugement dernier, l’enfer, le paradis, le purgatoire et autres sottises inculquées aux croyants par les fanatiques de l’ordre temporel. Adepte de l’écologie, il prônait le respect de la nature et de l’univers voulu par le Créateur sans se préoccuper des fariboles de théologiens confits dans leurs exégèses de l’Ancien et du Nouveau Testament qui n’étaient pour lui que les versions archaïques des contes de Perrault ou d’Andersen, à la différence que les péripéties en étaient moins enchanteresses.

Au dernier paragraphe, il était indiqué que le Vatican, dont Roy Schenkel était pourtant l’un des proches, s’apprêtait à excommunier celui qui rejetait les dogmes consacrés.

Sur les photographies jointes, Coplan reconnut l’homme qui caressait les fesses des petits prostitués de Bangkok.

Coplan rangea les documents dans la chemise cartonnée et accepta le cigare toscan à la forme torturée comme un sarment de vigne que lui offrait Coulanges.

- Au Moyen Age, fit celui-ci, on aurait conduit cet évêque in partibus droit au bûcher ! 

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Les rides composaient un entrelacs délicat et charmant sur le visage à l’œil bleu et vif, sur les joues roses et saines. Agilement, les mains jetaient des grains de riz aux pigeons, comme si c’étaient de jeunes mariés à la sortie de l’église. Les colombins roucoulaient autour du vieux banc vermoulu en faisant écho au glougloutis du robinet que l’on avait mal refermé dans la fontaine en pierre, envahie par la mousse et la fient comme la margelle du puits. Le vent agitait les frondaisons et le voile gris au bandeau blanc qui ceignait le front. La robe était unie, grise et sobre. Un large brassard noir était cousu sur le bras gauche. Ce brassard, avait expliqué à Coplan la sœur Santa Maria di Mare, était là en signe de deuil, le deuil de Roy Schenkel, l’hérétique qui avait abandonné le chemin du salut pour se fourvoyer dans les abîmes de l’enfer. 

- Alors, je l’ai chassé, conclut-elle. Je l’aimais bien, pourtant, mais je ne voulais plus qu’il soit mon pensionnaire. Mon nom en religion est Santa Maria di Mare. Qu’aurait pensé la Vierge Marie si j’avais continué à préparer les repas d’un suppôt de Satan ? 

- Savez-vous où il est allé ? 

- Je l’ignore. 

- Aucune idée ? insista-t-il. Un évêque, même in partibus, ne se perd pas facilement dans la nature. 

- Il était toujours en civil, jamais en soutane. 

- Ce n’est pas ce que je voulais dire. 

- Que vouliez-vous dire ? 

- Un évêque, même apostat, ne se perd pas en route. Parmi ses anciennes relations, il y a toujours quelqu’un qui sait où il se trouve. 

- Chez Satan. 

- Pardon ? 

- Il est forcément chez le Diable. Ou sur terre ou dans les enfers. 

- Les enfers ne m’intéressent pas. Parlons plutôt de votre « sur terre ». 

- Un parpaillot qui évoluait dans le monde des courses et qui rendait périodiquement visite à mon maître. Quelle fréquentation! Son nom est Marco Lambroso. 

- Il avait d’autres mauvaises fréquentations ? 

- Non. 

- Il recevait beaucoup de visites ? 

- Non, uniquement celles de ce Marco Lambroso. En revanche, il donnait beaucoup de rendez-vous par téléphone. 

Dans l’annuaire romain, il ne fut pas difficile à Coplan de dénicher l’adresse de celui que détestait sœur Santa Maria di Mare. Ce dernier constituait une étrangeté dans le milieu dans lequel il était censé évoluer. Vêtu d’une chemise blanche, d’un costume et d’une cravate noirs, chaussé de chaussures assorties, on aurait pu le prendre pour un ordonnateur de pompes funèbres réglant le rituel d’obsèques minutées ou pour un paysan sicilien endimanché pour accompagner son épouse à la messe, sauf que c’était un calviniste convaincu et un puritain endurci qui se glorifiait de ne jamais avoir connu de femme bibliquement, car il réprouvait le péché de chair en dehors du mariage, ce qui était un comble en Italie. Visage austère, sévère, langage châtié, à peine émaillé de quelques mots d’argot des courses, il conciliait parfaitement ses activités de book avec l’adoration du Dieu Tout-Puissant. Si les Chevaux qu’il recommandait franchissaient les premiers la ligne d’arrivée, n’était-ce pas justement parce que le Créateur favorisait les entreprises de celui qui, d’une part, témoignait d’une louable assiduité aux services religieux au temple et, d’autre part, vouait une vénération sans failles au cheval, à la fois plus noble conquête de l’homme et l’une des créatures préférées de Dieu sur la Terre ? 

Au contraire, s’il se trompait dans ses pronostics, cette erreur ne signifiait-elle pas qu’il devait redoubler d’efforts pour augmenter sa piété et ainsi s’assurer la complicité du Ciel ?

Néanmoins, ses réussites sur les champs de courses lui avaient gagné la confiance des parieurs, même si, à l’inverse, elles lui aliénaient le sympathie des professionnels qui ricanaient dans son dos et le surnommaient le Corbillard, par détestation de son style pisse-vinaigre et de son œil filandreux, sans oublier son indifférence à l’égard des femmes. 

C’était négliger le fait que le signor Marco Lambroso ne pouvait sacrifier à la fois au culte de Vénus et de Pégase. A la place du pénis, il avait une cravache qui cinglait la croupe des chevaux en course vers le poteau d’arrivée.

Cet obsessionnel amour de la race chevaline était conforme à la volonté de Dieu, proclamait-il. « N’était-ce pas en tombant de cheval sur le chemin de Damas que saint Paul était devenu disciple du Christ ? » répétait-il avec une foi inébranlable.

- Deux passions habitent Roy Schenkel, expliqua-t-il à Coplan, la théologie et les martingales, la première étant plus sérieuse, la seconde l’étant moins mais, en revanche, dispensatrice de délassement intellectuel. Mon ami n’a pas comme moi la passion des chevaux. Ceux-ci, pour lui, ne sont qu’un moyen de satisfaire son amour pour les mathématiques et l’astrologie. 

- L’astrologie ? répéta Coplan de plus en plus étonné. Pour un dignitaire de l’Église, c’est un passe-temps qui sort de l’ordinaire. 

- Effectivement, mais qui rejoint ses thèses. Souvenez-vous, pour Roy Schenkel, seuls doivent être adorés la nature, l’Univers dont les composants sont les astres. Donc, sa démarche est logique. 

- Et en quoi l’astrologie s’applique-t-elle aux chevaux ? 

- Roy a développé une théorie intéressante. La vie d’un être vivant, je dis bien vivant et non humain, ce qui implique que les animaux ne diffèrent pas des hommes et des femmes dans le cas qui nous occupe, la vie d’un être vivant donc est gouvernée par les forces occultes qui prennent origine dans la date et l’heure de sa naissance. A partir de ces deux éléments, le spécialiste construit le thème astral. La grande originalité de Roy a été de penser que si, pour une course hippique sélectionnée, il était possible de construire le thème astral de tous les jockeys et de tous les chevaux engagés, il serait alors facile de départager les influences bénéfiques et néfastes de chaque couple homme-cheval par rapport aux autres et ainsi de déterminer les gagnants probables. 

- Le résultat ? 

- Il a été concluant pour une course sur onze. Un peu décevant, certes, sauf si l’on remarque que, lorsque sa théorie s’est vérifiée, les trois chevaux arrivés en tête ont pulvérisé la cote, ce qui a permis d’amortir les pertes sur les dix autres courses. J’avoue que, si je n’adopte pas la thèse de Roy pour mes clients, je la fais mienne pour mes paris personnels. 

- Donc, vous êtes toujours en relations avec lui. Où puis-je le trouver ? 

- Ces temps-ci, il est discret sur l’endroit où il réside et se contente de me fixer rendez-vous pour me remettre le fruit de ses travaux de recherches et ses conclusions sur les chevaux à jouer. Cependant, quelqu’un doit savoir où vous pourriez le joindre. C’est une journaliste-présentatrice de télévision à la RAI Uno. Son nom est Isabela Clarucci. 

Coplan repartit pour son marathon, en ayant l’impression de se trouver dans la peau d’un courtier faisant du porte-à-porte.

Quand, grâce à sa fausse carte de presse, il parvint à franchir l’imposant barrage d’employées qui filtrait les visiteurs, il trouva Isabela Clarucci en train de dicter son texte à la prompteuse, l’assistante chargée du prompteur, cet écran sur lequel défile, sous la caméra, le texte que les présentateurs récitent.

Elle était jolie, brune, piquante, vive d’allure, les yeux pers, habillée d’un tailleur Chanel pour faire sage, avec une grosse broche de chez Cartier accrochée au revers gauche, côté cœur. De l’index, elle fit signe à Coplan de s’asseoir dans l’un des fauteuils en cuir. 

- Rien qu’un instant. Après, vous m’accompagnerez chez la maquilleuse. 

Quand elle eut terminé, elle croqua dans une barre de chocolat aux noisettes et aux raisins secs, en buvant du thé que lui avait apporté sa secrétaire.

- J’ai un terrible coup de pompe. Une chute de glucose probablement. 

Son coupe-faim avalé, elle entraîna Coplan chez la maquilleuse. 

- Je suis affreusement laide aujourd’hui, il faut vraiment me refaire la façade, et plus j’avance en âge, plus mon nez me semble trop long. Cléopâtre éprouvait la même angoisse, seulement moi je ne prétends pas changer la face de la terre. Vous vouliez me voir au sujet de Roy Schenkel ? 

- J’ai besoin de le rencontrer d’urgence pour un reportage. Nous voulons lui consacrer huit pages dans notre prochain numéro. 

- Pour qui travaillez-vous ? 

- C’est une pige pour Newsweek. 

- Moi j’écris un gros bouquin sur lui qui est terminé et sortira pour les vacances. Je vous donnerai le titre. Faites-moi de la pub dans Newsweek. 

- Comptez sur moi. 

- Au lieu de le rencontrer, vous ne voulez pas acheter les cassettes que j’ai enregistrées lors de mes nombreux entretiens avec lui ? 

- Rien ne vaut le contact humain. Je suis partisan du vérisme. 

La maquilleuse s’affaira à appliquer le fond de teint, la poudre, le rimmel.

- Sous quel angle allez-vous écrire votre papier ? Catholique, réprobateur, en fustigeant l’hérétique, ou bien, réformateur, moderniste, indulgent ? 

- Tout dépend du personnage que je rencontrerai. J’obéis à l’instinct. 

- C’est le Vatican qui vous a orienté sur moi ? 

La question était un piège. Il résolut de dire la vérité :

- Un bookmaker. C’est là l’un des aspects fascinants de la personnalité de Roy Schenkel. 

- L’éclectisme ? souligna-t-elle vivement avant que la maquilleuse ne lui passe du rouge sur les lèvres. 

- Oui, en parallèle avec l’amour de la théologie, celui des mathématiques et de l’astrologie appliquées aux courses de chevaux. J’ai hâte de le voir pour lui demander un tuyau qui m’apportera la fortune. 

- J'ai essayé ses tuyaux, c’est de la frime, je n’ai jamais gagné. Je fonde plutôt de grandes espérances sur mon bouquin pour faire une demi-fortune. 

- Si, tu as gagné une fois, coupa la maquilleuse en redressant une mèche. 

- C’est vrai, mais c’étaient des clopinettes. 

- Vous avez son adresse ? questionna Coplan, un peu las du rôle qu’il assumait et désireux d’en venir aux choses sérieuses. 

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Coplan s’arrêta sur l’esplanade, ému par la beauté ambiante. Bâti sur le modèle d’un hameau toscan, l’ensemble de maisons était harmonieux. Disséminés entre les habitations ou les cernant, des pins, des mimosas, des eucalyptus, des chênes verts, des myrtes, des cystes, des lantaniers aux pétales multicolores et des yuccas aux stipes de fleurs blanches.

Vêtu d’un costume gris fer très sobre, d’une chemise blanche et d’une cravate bordeaux, Roy Schenkel faisait sérieux. Au revers droit de son veston, une grosse croix dorée rappelait qu’il était ministre de Dieu.

La mine circonspecte, il fit entrer Coplan dans son salon.

- Isabela Clarucci m’a prévenu de votre visite, préambula-t-il. 

Bien décidé à écarter les préliminaires, Coplan, à peine assis, lui tendit, par-dessus la table basse, l’album photographique récupéré à Milan. Méfiant, l’Américain questionna :

- De quoi s’agit-il ? 

- Jetez donc un coup d’œil, vous serez édifié. 

Coplan le vit sursauter lorsque son regard tomba sur les compromettants clichés. Un tressautement agitait sa joue sous l’œil droit et ses doigts tremblotaient pendant qu’il feuilletait l’album. 

Un peu hagard, il le referma quand il fut parvenu à la dernière page et le posa sur la table basse qui le séparait de son visiteur. 

- Vous êtes maître chanteur ? interrogea-t-il d’une voix sourde. 

- Je ne sais pas encore quelle conduite adopter devant votre passion coupable pour les petits garçons. Je trouve vos agissements parfaitement dégoûtants et écœurants. 

- Dieu seul est juge. Je tiens à vous avertir, je n’ai pas d’argent, je suis pauvre comme Job. A moins que ce ne soit le Vatican qui vous envoie ? 

Pris d’une subite inspiration, l’Américain reprit des couleurs.

- Mon Dieu que je suis bête, mais oui, c’est ça, le Vatican vous envoie. Je fais amende honorable, ou alors ces photos sont largement diffusées. Je me trompe ? 

- Procédons par étapes, si vous le voulez bien. Qui cherche à vous compromettre ainsi ? Qui a pu expédier quelqu’un pour vous suivre pas à pas dans les bars louches et les hôtels de passes de Bangkok pour vous filmer et constituer cet accablant dossier ? 

- Le pape, naturellement. 

- Je ne suis pas convaincu. Qui d’autre ? 

Roy Schenkel écarquilla les yeux. 

- Attendez, vous allez trop vite pour moi. Vos questions laissent supposer que, d’une part, vous n’êtes pas envoyé par le Vatican et que, d’autre part, vous ignorez qui a pris ces clichés infamants pour moi. 

Coplan désigna du doigt la carafe posée sur la table entre deux verres et dans laquelle flottaient des glaçons.

- Qu’est-ce que c’est ? 

- De la limonade. Je vous en prie, servez-vous. 

Coplan emplit un verre et but.

- Le Vatican ne m’envoie pas, c’est vrai, et j’ignore qui a pris ces clichés, mais j’éprouve des soupçons sur l’identité du commanditaire. 

L’ex-évêque in partibus déglutit bruyamment.

- Qui est-ce ? 

- Avez-vous entendu parler d’un certain Pietro Dellocchia ? Le dottore Pietro Dellocchia ? 

- L’avocat qui a été assassiné sur son yacht, près de Bastia en Corse ? 

- Lui-même. 

Une expression d’intense gravité se peignit sur les traits de l’apostat.

- J’ai eu l’occasion d’étudier son dossier. 

- Quel dossier ? 

L’Américain plissa les yeux, examina attentivement Coplan puis esquissa un sourire sarcastique avant d’ironiser : 

- Je ne crois pas que vous soyez journaliste et que vous travaillez en free-lance pour Newsweek. Votre bluff m’a déconcerté, je l’avoue, et je ne m’explique pas par quel hasard vous détenez cet album. Néanmoins, vous tentez de m’extorquer des renseignements et je ne me laisserai pas piéger par vos manœuvres. 

Soudain, la carafe explosa et, l’espace d’une seconde, les éclats formèrent une boule parfaite, resplendissant des rayons du soleil qui pénétraient à pleins flots à travers la fenêtre ouverte, puis ils s’éparpillèrent et plusieurs d’entre eux éraflèrent la main gauche de l’Américain, pendant que la limonade inondait la table et le carrelage. 

Dans l’instant qui suivit, une seconde balle fracassa un faux vase étrusque qui trônait sur un meuble bas.

Coplan bondit, arracha l’ecclésiastique de son siège et le plaqua au sol, loin de la fenêtre avant de le forcer à ramper pour se mettre à l’abri.

- Quel mauvais tireur ! Vous l’avez échappé belle ! 

Schenkel était livide. Coplan dégaina son Beretta 92 F.

- Ne craignez rien. Restez ici, je vais verrouiller les portes et fermer la fenêtre. 

Quand il revint, Schenkel était assis contre le mur et son regard s’appesantissait sur l’arme que brandissait son visiteur.

- Qui êtes-vous finalement ? 

- Votre ange gardien. 

L’autre haussa les épaules. 

- Il faut prévenir la police. 

- Elle ne vous serait d’aucun secours. Elle procéderait à un constat, vous interrogerait, chercherait à savoir qui a pu tenter de vous tuer. Que répondriez-vous ? Le Vatican ? Les policiers vous éclateraient de rire au nez. 

- Alors, quelle est la solution ? 

- Dans un premier temps, je me propose d'aller jeter un coup d’œil au-dehors. A mon avis, le tireur a déjà disparu. Il s’est aperçu qu’il a loupé son coup et a par conséquent pris la poudre d’escampette. Néanmoins, on ne sait jamais. 

- Si vous vous trompez ? 

- J’essaie de m’en emparer, je le ramène ici et, à ce moment-là, nous alertons la police. Si je ne me trompe pas, je vous conseille de vous réfugier dans un endroit sûr en attendant que j’ai élucidé cette affaire. 

- Vous n’êtes pas policier ! se récria Schenkel. 

- C’est vrai, mais j’entretiens des relations influentes susceptibles de vous sortir d’un mauvais pas. D’accord ? 

- D’accord. 

Coplan déverrouilla l’une des portes, sortit en brandissant son Beretta et revint un quart d’heure plus tard. Dans sa paume gauche reposaient deux douilles. 

- Du calibre 5,56. On a probablement tiré avec une Ruger. 

- Vous êtes spécialiste ? s’étonna celui que le Vatican avait frappé d’ostracisme. 

- Vous seriez étonné si je vous décrivais la palette de mes talents. Bouclez une valise légère, je dispose d’un endroit sûr et discret où il vous sera loisible de reprendre vos esprits. 

L’autre hésita.

- Ne pensez-vous pas, malgré tout, qu’il serait plus judicieux d’appeler la police ? 

- Quand la police aura fini son travail, si vous avez recours à elle, qu’adviendra-t-il de vous ? Vous serez seul ici et le tueur reviendra forcément pour accomplir ce qui aura raté la première fois. 

Visiblement, Schenkel était ébranlé.

- Allons, pressa Coplan, dépêchez-vous. L’Américain hésita encore, puis se décida d’un seul coup et se leva. Coplan l’accompagna dans sa chambre dont il ferma les persiennes.

- Mesure de sécurité, on ne sait jamais. Encore une fois, une valise légère, ne vous encombrez pas.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Schenkel posait un œil morne sur la poupe de la vedette ultra-rapide qui avait quitté le port d’Ostia et cinglait vers le nord en direction de l’île de Giglio. 

- Personne ne nous suit, déclara Coplan en reposant les jumelles. Vous êtes rassuré ?

- Vous êtes un homme de ressources. J’ignore encore l’étendue de vos talents, cependant, laissez-moi vous féliciter de la promptitude avec laquelle vous dénouez les situations les plus tendues.

- Nous n’en sommes qu’à nos débuts. Je propose que nous reprenions notre conversation au point où nous l’avons abandonnée à cause des deux balles qui ont failli vous tuer. Nous parlions du dottore Pietro Dellocchia et vous évoquiez un dossier le concernant auquel vous avez eu accès ?

- Effectivement.

Schenkel inspecta le ciel qui était sans nuages et l’eau qui était bleue. Il parut rassuré par ce paisible spectacle. Le lieutenant Coulanges passa la tête.

- Tout va bien ? Besoin de rien ?

- Des boissons fraîches, lança Coplan.

- Pas d’alcool pour moi, fit vivement l’ecclésiastique.

L’officier servit des jus d’orange dans lesquels flottaient des glaçons. Quand ils eurent bu, Schenkel se décida :

- Savez-vous qui était à bord du yacht lorsque Pietro Dellocchia a été assassiné ?

Coplan fit mine de réfléchir, les mains croisées sur sa nuque, puis récita :

- A bord du Castelfiore, il y avait Carmelo Fieschi, Giovanni LaMotta, Frank Skoll et Giancarlo Bevilacqua.

- Savez-vous qui sont ces gens ?

- Carmelo Fieschi est le capo de la Camorra napolitaine, Giovanni LaMotta, capo de la Mafia sicilienne, Frank Skoll, de son vrai nom Francesco Scollini, délégué de la Cosa Nostra américaine auprès de Giovanni LaMotta, et enfin Giancarlo Bevilacqua qui est soupçonné d’être un tueur à gages au service de Carmelo Fieschi.

Schenkel ouvrait des yeux ronds.

- Je vois que vous êtes documenté.

- Si je ne l’étais pas, pourquoi aurais-je soulevé l’affaire Pietro Dellocchia ? Ensuite ?

- Pietro Dellocchia était l’associé de ces criminels, donc criminel lui-même.

- Pour un évêque, même in partibus, il n’est pas coutumier de s’intéresser aux organisations criminelles.

- Je faisais partie d’une commission d’études sur le crime organisé et les moyens de l’éradiquer.

- Une commission patronnée par qui ?

- Par le Vatican.

Ce fut au tour de Coplan d’ouvrir des yeux ronds.

- Dans quel but ?

- Le Vatican a décidé il y a deux ans de prendre la tête d’une croisade contre le Crime organisé. Naturellement, le terme « croisade » possède une connotation historique qui n’a pas déplu aux autorités.

Jusque-là, les confidences de Roy Schenkel n’avaient pas pris leur vitesse de croisière mais, était-ce le sentiment de sécurité qu’il éprouvait à bord de la vedette de haute mer, en tout cas, ponctuée par les mouvements des bras, sa voix enfla, monta, martela avant de redescendre dans un registre sciemment monotone :

- Une croisade, c’est bien le mot qui convient, car la pieuvre remonte de Sicile, de Calabre, de Naples, corrompt et pourrit les consciences jusqu’aux plus hauts degrés de l’État. Depuis 1945, elle s’est assurée tant de complicités chez les politiciens qu’il n’est pas audacieux d’affirmer que c’est elle qui gouverne l’Italie. Et pas moyen de faire machine arrière. A ceux qu’elle a fait rois, elle répète : « la peine de mort sera appliquée à tous les ingrats », et elle passe aux actes lorsque c’est nécessaire. Députés, ministres, elle les élimine s’ils trahissent sa cause. C’est pourquoi le gouvernement, qui est totalement entre les mains des mafieux, se refuse à adopter une loi anti-mafia comme il en existe aux États-Unis. Avec les gens de bonne volonté qui restent dans ce pays, notre Église, du moins l’Église à laquelle j’appartenais avant que je ne m’en sépare de mon propre mouvement, a décidé de lutter contre cette pieuvre.

Schenkel s’interrompit et but une gorgée de jus d’orange avant de reprendre :

- Nous agissions en liaison avec un groupement d’intérêts politiques et financiers à l’échelle européenne. Divisée entre un Nord riche et un Sud corrompu, endettée, otage d’un système politique impuissant, la péninsule est en panne. Dans le cadre d’une communauté européenne, il est impossible qu’elle puisse se hisser au niveau de ses sœurs. Le Sud, c’est l’inefficacité, la violence, le sang, la Mafia, le clientélisme, alors que le Nord, industriel et industrieux, c’est la force, la vitalité, le progrès, le succès. Le groupement d’intérêts politiques et financiers dont je parle a rêvé d’amputation. Créer deux États indépendants en Italie, le Nord et le Sud, tout comme dans l’ex-Yougoslavie, la partition qui a conduit à la fondation de la Croatie, de la Slovénie, de la Macédoine et de la Bosnie-Herzégovine. A l’heure actuelle, c’est le Nord qui paie, c’est le Nord qui entretient le Sud, la situation est devenue intolérable pour lui, d’autant que l’aide financière dispensée au Sud par le gouvernement de Rome passe dans sa majeure partie dans les poches des criminels de la Camorra et de la Mafia qui ramassent plus d’argent avec les fonds gouvernementaux qu’avec les traditionnels canaux, drogue, prostitution, jeux, trafics de cigarettes, rapts d’hommes d’affaires contre rançon. Si le Nord était indépendant, la redistribution de la manne fiscale orchestrée par Rome se tarirait inéluctablement et la Mafia, tout comme son alliée la Camorra, s’appauvrirait. C’est dans ce but que le Vatican a œuvré afin de terrasser la pieuvre. Le Sud, c’est le fief du crime organisé, la corruption politique, le défi à l’ordre public, à la police et à la Justice. C’est l’empire du Mal. Savez-vous que l’on y compte 100 meurtres par jour ? 

- Vous voulez dire que si le Nord était amputé du Sud, le Mal serait éradiqué ? fit Coplan, incrédule.

- Enfermées sur elles-mêmes, la Mafia et la Camorra perdraient cinquante pour cent de leurs revenus, elles ne pourraient pas vivre en circuit fermé, elles dépériraient, privées qu’elles seraient des richesses du Nord détournées par les politiciens de Rome au profit de projets publics dans le Sud, dont les fonds finissent inévitablement sur les comptes en banque de ces criminels.

- Donc, le pied de la Botte est gangrené, le Nord traîne Naples et Palerme comme un boulet, on coupe la partie malade, et qu’arrive-t-il ?

- Le Vatican pense que la Mafia et la Camorra tomberont en décadence, une décadence irréversible, et qu’il sera plus facile alors de les combattre, les habitants du Sud se révoltant contre leur emprise, avec l’aide de l’Église.

- Et pourquoi pas dès à présent ? critiqua Coplan.

- Parce que, si curieux que cela puisse paraître, les gens du Sud profitent de la manne dispensée par Rome. Si elle est coupée, ils meurent de faim.

- Et la partition entre le Nord et le Sud, comment serait-elle réalisée ?

- Grâce à l’appui des puissants intérêts politiques et financiers que représente le groupement que j’évoquais.

- Qui bénéficie d’un soutien énorme au Parlement européen ?

- Oui.

- Comme, par exemple, Florent Lebreteuil ?

- Effectivement.

Et Coplan comprit. La Mafia et la Camorra avaient eu vent du complot et avaient pris les mesures en conséquence. Tout de suite, la tête : Florent Lebreteuil. Astucieusement, elles avaient fait croire que le tueur était Christian Manvel. Ensuite, au courant de l’enquête menée par Coplan, elles avaient tenté de le faire assassiner à Londres, puis avaient décidé de couper les passerelles qui conduisaient à la conspiration tendant, dans un premier temps, à plonger Florent Lebreteuil dans un scandale qui le déconsidérerait à tout jamais, et cette tentative ayant échoué, dans un second temps, à l’éliminer physiquement. Deuxième cible : Séverine Jagher qui avait failli y laisser sa peau. Troisième cible : Mansour Bouali, le tueur de Florent Lebreteuil, dont personne ne pensait qu’il livrerait le nom du commanditaire agissant pour le compte de la Mafia et de la Camorra. Enfin, ce commanditaire lui-même, Pietro Dellocchia, exécuté sur son yacht, le Castelfiore, probablement de la main du tueur attitré de la Camorra, Giancarlo Bevilacqua.

Pour la pieuvre, la boucle était bouclée. C’était sans compter avec le tonus et l’acharnement de Coplan qui avait brillamment piégé l’évêque hérétique.

En effet, les deux balles qui avaient pulvérisé la carafe et le faux vase étrusque avaient été expédiées par le lieutenant Coulanges, un as au tir de précision. Coplan lui avait accordé un délai. Quinze minutes. Ce temps écoulé, l’officier devait lâcher ses projectiles en prenant garde de ne pas blesser Schenkel. Juché sur le mur d’enceinte, abrité par les frondaisons des chênes verts, il avait rempli au-delà de toute espérance la mission qui lui était impartie.

- Croyez-vous que cette conjonction d’intérêts, à la fois politiques et religieux, ait été suffisante pour parvenir au but recherché ? demanda-t-il à Schenkel.

- Avant mon expulsion de la commission, les choses étaient en bonne voie. Au Parlement européen, une majorité dirigée par Florent Lebreteuil avait décidé que le Nord serait coupé du Sud, un Sud qui se limiterait à la Campanie, aux Pouilles, au Basilicate, à la Calabre et à la Sicile. L’Europe se refuse à laisser le cancer la ronger de l’intérieur. Si on n’y met le holà, où s’arrêtera la pieuvre ?

 

 

ÉPILOGUE

 

 

- Voici sa confession écrite, remise en échange de l’album photographique, déclara Coplan. En annexe, vous trouverez la liste des hommes politiques, membres du groupement d’intérêts politiques et financiers, ainsi que ceux de la commission vaticane. Pour être franc, j’ignore ce que l’on peut bien en faire.

L’air dubitatif, le Vieux caressa son menton.

- Le président saura quoi en faire. Quelle tempête en Italie si l’on apprenait ce complot ! Bien menée, cette affaire pourrait conduire la France à obtenir de Rome de très importants avantages économiques et financiers, sans parler des atouts politiques car, à vrai dire, les pays latins, Italie, Espagne, Portugal et nous-mêmes, nous devrons sous peu affronter une coalition du Nord contre nous. Royaume-Uni, Allemagne, Pays-Bas, Belgique, Luxembourg, Scandinavie, Irlande, ces nations constituent le Nord qui est jaloux de nos succès et voudrait nous avaler. Il nous faut donc présenter un front uni et éviter chez nous les séparatismes.

- Le Sud, c’est nous.

- Il est très grave que Florent Lebreteuil se soit lancé dans une telle aventure et les Français qui l’ont aidé sont, au mieux, des irresponsables, au pire, des ennemis des intérêts français. L’ennui c’est que, à mon niveau, il m’est interdit de leur signifier dans quelle impasse ils conduiraient le pays s’ils réussissaient.

- C’est une affaire à traiter au plus haut niveau politique.

- En tout cas, mon cher Coplan, félicitations pour votre superbe enquête. Sans elle, je crains bien que nous n’ayons jamais élucidé ce mystère. Tant de pistes nous menaient hors des sentiers de la vérité. Au fait, pensez-vous que notre ex-évêque in partibus risque sa vie sans notre protection ?

- Il assume ses responsabilités. En outre, cet être est si écœurant, si dégoûtant, que je ne me soucie guère de son avenir. En revanche, je demande que Séverine Jagher reste sous notre protection. Rien ne prouve que l’alliance Mafia-Camorra ne cherchera pas à l’éliminer définitivement. 

- Pas si nous dévoilons le complot.

- Est-ce moral ? Après tout, la démarche du Vatican, éradiquer la Mafia et la Camorra, va dans le bon sens. Si ces organisations criminelles disparaissaient, n’aurions-nous pas œuvré pour le bien public ? 

 

FIN
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